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    Fred Ray (pseudonyme) fut officier dans une unité opérationnelle de l’armée française, rattachée aux forces spéciales. Il est aujourd’hui banquier d’affaires. 
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    Du même auteur : 
 
      
 
      
 
    Titanium Alpha – Who Dares Wins 
 
      
 
    Opération Granite Shadow 
 
      
 
    Kill or Capture 
 
      
 
    Code Empty Quiver 
 
      
 
    Crimson Dream 
 
      
 
    Sea of Deception 
 
      
 
    Fire and Forget 
 
      
 
    Silver Arrow 
 
      
 
    Sleeper Cell 
 
      
 
    Salvator Mundi 
 
      
 
    Counter Strike 
 
      
 
    Commander in Chief 
 
      
 
    

  

 
   
    Liste des abréviations : 
 
      
 
    JSOC : Joint Special Operations Command, dépend organiquement du SOCOM, mais opérationnellement prend ses ordres auprès du président ou du Secrétaire à la Défense. 
 
    SOCOM : Special Operations Command, commandement organique des forces spéciales américaines. 
 
    ISA : Intelligence Support Activity, autrement appelée l’Activité, ou Task Force Orange, ou encore simplement Orange. Unité dépendant du JSOC spécialisée dans la reconnaissance en milieu hostile. 
 
    1st SFOD-D : 1st Special Forces Operational Detachment – Delta : unité du JSOC autrement appelée Delta Force, ou Task Force Green. 
 
    DEVGRU : Naval Special Warfare Development Group : unité du JSOC autrefois connue sous le nom de Navy SEAL team 6, ou Task Force Blue. 
 
    160th SOAR : Special Operations Aviation Regiment (or “Night Stalker”) : unité du JSOC spécialisée dans le transport d’assaut en milieu hostile. 
 
    CIA : Central Intelligence Agency : principale agence de renseignements américaine. 
 
    SOG : Special Operations Group. Groupe d’action clandestine de la CIA, encore appelé « ground branch ». 
 
    NSA : National Security Agency. 
 
    DIA : Defense Intelligence Agency. 
 
    NRO : National Reconnaissance Office. 
 
    ESM : Electronic Support Measure : dispositif de guerre électronique. 
 
    Mossad : services de renseignements extérieurs israéliens. 
 
    Shin Bet : services de renseignements intérieurs israéliens. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Carte du Golfe Persique 
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    Carte de l’Irak 
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    “I hope to God the Soviets are more sensible than that!”, James Woolsey, directeur de la CIA (1993-1995), interrogé sur l’existence d’un dispositif de “dead hand” russe. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Commander in Chief 
 
      
 
      
 
     
 
      
 
      
 
    “Le président sera le Commandant en Chef de l’armée et de la marine des États-Unis », article 2, section 2, clause 1 de la Constitution des États-Unis d’Amérique. 
 
      
 
    Un nouveau président s’installe dans le Bureau Ovale. Voulant trancher avec son prédécesseur, il tourne le dos à de vieilles alliances, et s’ouvre à d’anciens adversaires. Il imagine un monde apaisé. Il espère que ses ennemis saisiront la main tendue. Il se trompe. 
 
      
 
    D’un réalisme saisissant, les romans de Fred Ray plongent le lecteur dans les coulisses des décisions politiques les plus graves. Ils montrent également les conséquences de ces décisions sur les militaires et opérateurs, sur le terrain. Depuis le Bureau Ovale jusqu’à la passerelle d’un destroyer de l’US Navy, perdu dans le Golfe Persique ; depuis la salle de crise du Pentagone jusqu’aux rues poussiéreuses d’Erbil, aux côtés d’opérateurs des forces spéciales américaines, le lecteur voyagera au cœur de l’une des crises les plus complexes du vingt et unième siècle. Les romans de Fred Ray demeurent des fictions. Mais tout pourrait se passer ainsi. Un jour, tout se passera peut-être ainsi… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Prologue 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Saint Pétersbourg, fin des années 90 
 
      
 
    À quoi bon, se demanda l’homme pour la centième fois de la journée. Pourquoi continuer ? Par patriotisme ? Le mot faillit lui arracher un sourire. Ou une larme, plutôt. Où était sa patrie ? Qu’était-elle devenue ? Sa Rodina, qu’il continuait à chanter en serrant les dents. Le Senior Lieutenant Valery Nikolayvitch Sobodich secoua la tête. Il s’était engagé dix ans plus tôt dans la marine soviétique, pour protéger et défendre un pays qui avait, depuis, cessé d’exister. Il s’était couché un soir, servant l’Union Soviétique, et s’était réveillé en Russie. À l’époque, son travail et son talent l’avaient orienté vers l’élite de la marine : la flotte sous-marine. Et au sein de cette dernière, vers l’élite de l’élite : les « chasseurs-tueurs ». Les sous-marins nucléaires d’attaque. Sa première – et seule – affectation soviétique fut comme officier mécanicien adjoint du B-138. L’Obninsk était alors le dernier né des chantiers Sudomekh. Le nec plus ultra. Le premier bâtiment de la classe Project 671RTM/RTMK Shchuka (brochet en Français), que l’OTAN avait renommé Victor III. Ironiquement, l’Obninsk était à l’image de la carrière de Valery Sobodich. Il avait été lancé quelques mois seulement avant que le mur de Berlin ne s’effondre, et était entré en service un an, presque jour pour jour, avant que ne se dissolve l’Union Soviétique. Ses sorties opérationnelles à bord de ce navire furent parmi ses dernières. Du jour au lendemain, tout se figea, puis le monde qui l’entourait s’effondra.  
 
      
 
    Le Lieutenant Sobodich serra le poing. Alors qu’il trainait ses semelles sur les trottoirs humides et gris de sa ville natale, son esprit s’égarait. Il revoyait tout. Il ressentait tout ce qu’il avait ressenti, alors. La perplexité, qui avait mené à l’angoisse, puis au chaos. Du jour au lendemain, les institutions soviétiques disparurent. Le glacis avait fondu. Bien sûr, Sobodich n’avait jamais été dupe, et pour lui, son patriotisme et son amour de la Rodina n’avaient jamais été suffisants pour l’aveugler. L’Union Soviétique était déjà vermoulue. Les experts qui l’avaient vue, sans rire, rattraper économiquement les États-Unis avant la fin du millénaire en étaient pour leurs frais. Les estimations les plus optimistes – pour ne pas dire farfelues – laissaient entendre qu’au crépuscule de l’Union, le pouvoir d’achat de l’Homo Sovieticus vulgaris approchait le quart de celui de l’Américain moyen. La réalité était certainement plus proche de la moitié de ce chiffre, et encore. La Glastnost n’était pas allée jusqu’à offrir la vérité au peuple. Toutes n’étaient pas bonnes à dire. Et la Perestroïka était arrivée trop tard. Bien trop tard. Au moins pour sauver l’État soviétique, et le bien-être de son peuple. Trop tard pour sauver son armée, également, qui était partie à vau-l’eau. Trop tard pour sauver sa marine, qui avait été laissée à l’abandon et qui rouillait au port, amarrée à des quais désertés. 
 
      
 
    Depuis sa vigie, Valery Sobodich avait assisté à tout. Il avait vu des amiraux et autres officiers vendre des pièces détachées sur l’étagère à des organisations criminelles ou à des puissances étrangères, lorsque ce n’étaient pas des équipements entiers – parfois avec l’assentiment du plus haut niveau de l’État[i]. Il avait vu des marins qui n’avaient pas été payés depuis des mois sombrer dans la folie, la violence, l’alcoolisme, ou se donner la mort. Il avait vu les quelques sous-marins qui prenaient la mer passer plus souvent qu’à leur tour à un cheveu d’un désastre. Il avait vu des officiers se sacrifier, littéralement, pour stopper des réacteurs nucléaires divergents, mal entretenus faute de pièces détachées. Un sous-marin nucléaire était un bâtiment de guerre, destiné au combat. Mais il était surtout une centrale nucléaire flottante. Dans moins de deux cents mètres carrés, devait tenir un réacteur, capable de générer suffisamment d’énergie pour alimenter la turbine et les hélices qui propulsaient le navire, mais également pour assurer la vie quotidienne, depuis l’électricité qui faisait fonctionner le sonar et le système d’armes jusqu’aux dispositifs de désalinisation et de recyclage d’air, en passant par les ampoules qui éclairaient le bord et aux fourneaux qui permettait aux cuistots de faire cuire la soupe. Sobodich était ingénieur de formation, et il avait appris à connaître sur le bout des doigts le fonctionnement des réacteurs VM-4 dont un exemplaire flambant neuf trônait à l’arrière de l’Obninsk. En matière de construction navale comme dans le reste, l’Union Soviétique n’avait pas fait les choses comme les autres. Ses réacteurs nucléaires embarqués étaient sans doute des bijoux technologiques, d’une certaine façon, mais ils étaient aussi – et surtout – des « faiseurs de veuves ». Mal isolés, ils utilisaient de l’uranium enrichi à plus de 20%. Pour les pousser plus loin, on leur avait parfois adjoint des circuits de refroidissement au métal liquide, comme sur les redoutable Alfa. Dans leur circuit primaire ne passait pas de l’eau sous pression – comme sur les Victor III et l’Obninsk, mais un mélange de plomb et de bismuth. Cette technologie permettait de miniaturiser le mécanisme, et au commandant du navire de disposer d’une réserve de puissance rapidement mobilisable. L’Alfa, comme bien d’autres submersibles soviétiques, avait été conçu comme une formule 1 des mers, capable de surclasser n’importe quel adversaire, et même n’importe quelle torpille, au moment de son lancement. Pourtant, si Sobodich ne pouvait s’empêcher de conserver une admiration authentique pour les génies qui avaient conçu ces réacteurs et ces navires, il savait, comme professionnel de la guerre sous-marine, que de tels « chasseurs-tueurs » n’auraient pas fait long-feu en cas de conflagration avec les forces de l’OTAN. La vitesse ne faisait pas tout. Ces navires étaient aussi bruyants, sous l’eau, que des concerts de rock. Et c’était sans parler de leur fiabilité. Cinq sous-marins soviétiques avaient coulé au total, contre deux pertes pour les États-Unis. Mais ces chiffres ne tenaient pas compte des centaines de marins irradiés. Ni des marins réduits à la misère et à la mendicité depuis que le drapeau rouge, frappé de la faucille et du marteau, avait cessé de flotter sur les mats. 
 
      
 
    Saint-Pétersbourg avait également été une ville flamboyante. Une ville royale. Une ville impériale. Jusqu’en 1917. Idéalement située au delta du fleuve Neva, proche de la mer Baltique, Saint-Pétersbourg avait attiré intellectuels, artistes, ingénieurs, chantiers navals, entrepreneurs. Il restait encore quelques reliquats de cette histoire prestigieuse, malgré les presque sept décennies de marxisme-léninisme destructeur et castrateur. Les anciens bâtiments baroques et néo-classiques, laissés à l’abandon pendant tout ce temps, étaient décrépis. Mais ici où là, se dressaient encore fièrement les quelques statues que les autorités soviétiques de Leningrad n’avaient pu abattre. Et il restait bien entendu la cathédrale Saint-Isaac et le palais d’Hiver, qui hébergeait le fameux musée de l’Hermitage. Sobodich avait hanté ces rues, ces avenues, ces quais depuis qu’il avait appris à marcher. Saint-Pétersbourg était sa ville. Il l’appelait par son vrai nom et son amour de la défunte Rodina n’allait pas jusqu’à entretenir son nom d’usurpation. Leningrad n’existait plus. Saint-Pétersbourg était. C’était tout du moins ce qu’il se plaisait à croire. Car derrière les changements de nom et les grands discours lénifiants des autorités post-soviétiques, la ville s’était effondrée dans le même chaos qui étreignait toute la Russie. Elle était une fractale de ce qui se passait en réalité dans le pays. La corruption y était féroce, à l’échelle de celle qui avait diffusé à Moscou et ailleurs. La désorganisation y était aussi terrible. Les fonctionnaires n’y étaient plus toujours payés, pas plus que les retraités ou que les militaires. Et pourtant, sur ces décombres encore chauds, des fortunes immenses s’étaient rapidement faites. Des biens publics avaient simplement changé de main, ou avaient été acquis à des prix improbables, par des « hommes d’affaires » qui, à de rarissimes exceptions, étaient soit d’ancien officiers du KGB, soit des criminels endurcis, membres de l’un ou l’autre des réseaux mafieux organisés. Et encore, la dernière catégorie, dans un pays comme l’Union Soviétique, n’avait pu prospérer qu’avec la bénédiction des services et de ceux que l’on n’appelait pas encore les Siloviki, ces responsables de services et d’organismes étatiques, à la frontière entre les affaires et le pouvoir, entre l’espionnage et la police. Les cadres dirigeants de la Russie n’étaient pas sortis du rang post-soviétique. Ils n’étaient pas plus des représentants du peuple que ne l’avaient été les forces léninistes qui s’étaient emparées du Tsar en 1917. Ils étaient d’anciens militaires, d’anciens responsables du Parti, et surtout d’ancien membres du KGB. Sobodich le savait intimement. Son père était l’un d’eux. 
 
      
 
    À son modeste niveau, le Colonel Nikolay Vladimirovitch Sobodich, avait prospéré sur les décombres de la Rodina. Sans atteindre les excès des affairistes qui circulaient en Mercedes blindée aux vitres teintées dans les rues de la ville, le Colonel Sobodich avait pu troquer son vieil appartement miteux de l’est de la ville pour un luxueux duplex qui donnait sur la Neva. Valery n’avait été dupe de rien, là encore. Il savait quel était le niveau de solde d’un colonel, et ce que coûtait le loyer de l’appartement où son père vivait désormais seul, depuis le décès de sa mère quelques années plus tôt. Son père avait été son héros. Cet être invincible qui, lorsqu’il était jeune, avait incarné à ses yeux la résistance soviétique contre la menace américaine, largement scénarisée à l’école et dans les médias officiels. Ce temps était désormais révolu. Mais cet homme restait son père. Et malgré ses défauts, le Colonel Sobodich n’avait pas oublié tous ses scrupules, ni fait une croix sur toute éthique. Alors que les ambitions et la cupidité des milieux semi-criminels s’acéraient, et que leurs griffes tentaient de se refermer sur certains actifs qui leur échappaient encore, le Colonel Sobodich, responsable adjoint du département K du FSB – en charge de la lutte contre les crimes économiques et la corruption – à Saint-Pétersbourg faisait front. Le port de la ville était la nouvelle cible. Le second de Russie, et l’un des plus grands de la Baltique. Il était l’un des principaux centres logistiques du pays, sa frontière occidentale la plus ouverte et la plus prolifique, par où transitait tout ce qui permettait encore à la Russie de survivre, en échangeant minéraux et ressources naturelles contre des biens de consommation courante que le pays n’avait jamais su produire. Il était aussi le lieu par où transitait toutes les contrebandes qui faisaient vivre et prospérer les réseaux affairistes. Ce port, le Colonel Sobodich s’était juré de le protéger de l’appétit vorace de la pègre. Contre vent et marées… et contre ses propres collègues, s’il le fallait. 
 
      
 
    Valery Sobodich soupira. La nuit était déjà tombée et chacun de ses pas résonnait sur les pavés détrempés, faisant gicler l’eau qui n’avait pas pu s’évacuer complètement après les orages de l’après-midi. Une odeur de sel trainait encore dans l’air glacé. Sobodich haussa les épaules. Comme tout Russe qui se respectait, il ne craignait pas le froid. Il était né dedans, et il avait passé suffisamment de temps à Mourmansk, à gratter la glace qui s’accumulait sur les capteurs du dispositif SOKS de son sous-marin, en espérant un jour reprendre la mer et activer ces capteurs non-acoustiques que les Soviétiques avaient déployés sur la plupart de leurs submersibles. Sobodich leva les yeux. Un lampadaire était éteint. Un autre encore. C’était tout un symbole, au cœur des quartiers privilégiés de l’ancienne capitale de l’Empire russe. La décrépitude ne touchait pas que la marine russe. Elle était omniprésente. Et pourtant, combien coûtait une ampoule ? Cette boule glacée qui lui serrait le ventre pulsa à nouveau. Tout en lui n’était que colère et consternation. Mais il fit un effort pour balayer ces sentiments qu’il savait stériles. Une rue plus loin, se trouvait l’appartement de son père. Il avait décidé de lui faire une surprise. C’était le premier anniversaire du décès de sa mère. Sans être fétichiste, il avait choisi de ne pas laisser son père seul ce soir-là. Valery leva les yeux. Il y avait de la lumière qui filtrait des fenêtres de l’appartement de son père, au troisième étage. Il ne put réprimer un sourire. Il n’était pas venu pour rien. Mais rapidement, son sourire s’effaça. La porte-fenêtre qui donnait sur le balcon du salon s’ouvrit, et il vit son père apparaître. Il n’était pas seul. À ses côtés, se trouvait un homme. Un homme qu’il connaissait bien. Valery était trop loin pour entendre ce qu’ils se disaient. Il hésita à presser le pas mais, pour une raison qu’il n’arriverait jamais à élucider, une voix intérieure lui conseilla de se coller contre le mur, dans l’ombre, et d’attendre. La conversation entre son père et son invité semblait animée. Il vit son père agiter nerveusement les bras, et tendre un doigt accusateur vers son interlocuteur, qui semblait, quant à lui, d’un calme glaçant. La scène dura une paire de minutes. Puis Valery vit son père fouiller dans la poche de sa veste et en tirer un paquet de cigarette. Il le vit en allumer une et se tourner vers la Neva pour tirer sa première bouffée. Tout se passa alors si vite. Son père n’eut pas le temps de réagir. L’homme qui se trouvait à ses côtés se baissa et, d’un geste, saisit les jambes du Colonel Sobodich, pour le projeter dans le vide. Sans un mot, Valery vit son père chuter du balcon et venir s’écraser sur le trottoir. Valery voulut se jeter vers le corps inerte. Mais là encore, une force étrange et mystérieuse le retint. Quelques instants plus tard, l’homme qui avait poussé son père dans le vide apparut sur le trottoir, accompagné d’une paire d’ombres en costumes sombres. Ils se penchèrent tour à tour sur le corps du Colonel Sobodich, échangèrent quelques mots, puis repartirent vers une Mercedes garée à proximité. Valery les vit disparaître au loin. Au fond de lui-même, il avait compris. Cette même force intérieure qui l’avait poussé à se terrer dans l’ombre, qui l’avait laissé tétanisé devant le meurtre de son père, l’enjoint de fuir. Loin. Vite. Le lieutenant Sobodich se mit à courir, à perdre haleine. Loin de la Neva. Loin du corps du Colonel Nikolay Vladimirovitch Sobodich. Loin de Saint-Pétersbourg. 
 
      
 
    Deux jours plus tard, alors qu’il était de retour à Mourmansk, le Lieutenant Valery Sobodich reçut la visite d’un officier anonyme de la marine russe, qui lui dit que son père s’était suicidé quarante-huit heures plus tôt, se jetant du balcon de son appartement de Saint-Pétersbourg. Une lettre manuscrite retrouvée sur place annonçait son intention d’en finir, sans donner de raison particulière. L’officier lui présenta des condoléances sans doute sincères, puis disparut. Une semaine plus tard, le port de Saint-Pétersbourg changeait de main, au cours d’une cérémonie retransmise à la télévision locale où, sans surprise, Valery Sobodich reconnut un homme, au premier rang. L’homme qui avait tué son père. 
 
      
 
      
 
    Bagdad, 27 mars 
 
      
 
    Le convoi s’étirait sur une trentaine de mètres. Une demi-douzaine de SUV blancs se suivaient, formant, depuis les cieux une sorte de chenille articulée qui évoluait à vitesse raisonnable dans la banlieue sud de la capitale irakienne. Depuis plusieurs décennies déjà, les organisations humanitaires et autres ONG civiles avaient eu la présence d’esprit d’adopter un code de couleur, qui devait les distinguer des belligérants. Le plus souvent, les véhicules étaient peints en blanc, la couleur de la paix.  
 
      
 
    « Quel bordel ! », grommela l’homme, assis sur la banquette arrière de la Toyota qui semblait rebondir à chaque trou de la route.  
 
    « Les milices ont encore resserré leur étau, patron. Il y a désormais des checkpoints dans la plupart des quartiers chiites », lui répondit son voisin, qui tentait à son tour de se tenir à la poignée qui pendait au plafond du SUV. 
 
    L’homme acquiesça. Il connaissait bien Bagdad, et l’Irak plus généralement. Il était le représentant local d’une ONG américaine spécialisée dans l’installation de stations d’épuration et d’usines d’assainissement. C’était le comble que l’Irak, un pays jadis développé, soit devenu son terrain de chasse. Il y avait tant pays moins bien dotés, notamment en hydrocarbures. Au cours des trois dernières décennies, l’homme avait foulé les sols les plus arides et austères. Il avait traversé l’Afrique de bord à bord, puis l’Asie du Sud-Est, avant de revenir vers le Moyen-Orient, dans le sillage d’une guerre que son pays avait déclenchée en 2003. Pendant près de cinq ans, ses opérations en Irak avaient été conduites sous escorte militaire, et parfois depuis la sécurité relative de la zone verte de la capitale irakienne. En 2006, l’insurrection sunnite avait franchi un cap en frappant le sanctuaire al-Askari dans la ville de Samarra, l’un des principaux lieux saints de l’islam chiite. En fallait-il plus pour que la majorité irakienne chiite sombre dans le piège tendu par un ancien bagnard jordanien qui avait adopté le nom de guerre d’Abou Moussab al Zarqawi, en référence à la ville où il était né, Zarqa ? La guerre civile irakienne pouvait enfin commencer… et détruire plus encore les infrastructures déjà laissées en déliquescence après la chute du régime de Saddam et la gestion catastrophique de l’après-guerre par le proconsul américain. Lorsqu’un calme relatif fut revenu, trois ans plus tard, tout était à reconstruire. Les égouts. Les réseaux d’approvisionnement d’eau et d’électricité. Les grandes majors internationales s’étaient alors ruées sur le pays, mais bien peu s’intéressaient à ce qui devait rendre plus douce la vie des habitants. Pour elles, la priorité était l’exploitation des vastes ressources en hydrocarbures du pays. 145 milliards de barils de brut faisaient de l’Irak le cinquième pays en termes de réserves connues de pétrole. À cela s’ajoutaient 3 500 milliards de mètres cubes de gaz naturel. Sur le papier, cela faisait de l’Irak un pays riche. Et pourtant… Bien avant que le pays ne sombre à nouveau dans le chaos, cette fois sous les coups de boutoir de l’État Islamique, il avait fallu la solidarité internationale pour tenter de remettre les réseaux vitaux sur pied. La solidarité internationale, et le travail inlassable des ONG. 
 
      
 
    « Les forces irakiennes sont clairement à cran. Tu as vu la télévision. Il y a eu des échanges de tirs près de la zone verte entre miliciens et militaires. On aura de la chance si le pays évite une nouvelle séquence de chaos. Cette fois entre chiites… Qui l’eut cru ? » 
 
    Le responsable de l’ONG inclina sombrement la tête. Malgré ses inclinations naturelles à la non-violence, il avait accepté que des gardes armés les accompagnent, pour une fois. L’ordre était venu de Milwaukee, où l’ONG avait son siège social. Qu’aurait-il pu dire, de toute façon ? 
 
    « On ne craint rien. On nous connait ici. Les miliciens font leurs affaires. Si on évite les quartiers sensibles, et surtout de nous mêler des affaires politiques intérieures irakiennes, on pourra continuer à travailler. » 
 
    L’adjoint esquissa une grimace. Il admirait la sérénité de son patron. Il le connaissait suffisamment pour la savoir authentique. Elle n’était pas le signe d’une quelconque insouciance. On ne pouvait pas le rester dans un pays comme l’Irak. Pas après les drames des quinze dernières années. Mais entre la confiance et l’insouciance, il y avait visiblement une ligne de crête étroite, et sans doute périlleuse. Le SUV où ils se trouvait sauta dans un nouveau nid de poule et les deux hommes s’écrasèrent contre le plafond de leur Toyota, en cadence. 
 
    « Ralentis un peu », lança le chef de l’ONG au chauffeur, qui s’excusa platement. Les routes étaient dans un état lamentable. Avaient-elles simplement été entretenues depuis la fin de Saddam ? 
 
    « Tu as lu le rapport sur le réseau d’assainissement à Bakuba ? », demanda l’homme à son adjoint. 
 
    Celui-ci acquiesça et s’apprêtait à répondre lorsqu’il sentit leur véhicule ralentir, puis s’arrêter. 
 
    « Que se passe-t-il ? », demanda-t-il au chauffeur. 
 
    « Aucune idée. Un obstacle sur la route. Peut-être un checkpoint. » 
 
    « Bordel », soupira à nouveau le responsable de l’ONG. « J’espère qu’ils ne nous retarderont pas trop. » Il regarda sa montre. Leur rendez-vous avec les autorités locales était dans moins d’une heure. 
 
    « J’espère aussi que cela ne nous coûtera pas trop cher », soupira à son tour l’adjoint. En Irak, ces jours-ci, il y avait peu de problèmes qu’une liasse de billets ne pouvait régler, y compris avec les milices chiites qui se drapaient dans leur vertu devant les caméras de télévision. 
 
    Le responsable de l’ONG ne put réprimer un sourire las. 
 
    « Attendez ! », lâcha le chauffeur. Il se passe quelque-chose là-bas devant. » 
 
    « Quoi ? » 
 
    Mais le chauffeur n’eut pas le temps de répondre. Une rafale d’armes automatiques venait de résonner, suivie d’une autre.  
 
    « Bon sang ! », hurla le chauffeur. « On part ! On part ! », dit-il en enclenchant mécaniquement la marche arrière. Les portes du SUV immobilisé devant eux s’ouvrirent et deux hommes en sortirent, arme longue à la main. Les gardes du corps de l’ONG avaient réagi avec professionnalisme et célérité. Ils étaient tous les deux d’anciens militaires, blanchis sous les harnais et autres protections balistiques qu’ils avaient portées pendant leurs années d’active. Alors que leur SUV tentait de s’extraire de la nasse, le responsable de l’ONG et son adjoint purent voir les deux gardes lâcher des rafales courtes et sans doute précises. Mais en l’espace de quelques secondes, l’un et l’autre tombèrent.  
 
    « On ne peut pas les laisser ! », hurla l’homme depuis l’arrière de son SUV, en tapant sur l’épaule de son chauffeur. Il n’eut pas l’opportunité de dire un mot de plus. Depuis le parapet d’un immeuble bas, à une cinquantaine de mètres de là, un milicien avait levé son RPG-7 et aligné la Toyota blanche dans son viseur. La roquette fusa et frappa l’habitacle de la Toyota moins d’une demi-seconde plus tard. La charge conique ne pesait que deux kilos et demi, et contenait moins d’un kilo d’OKFOL, un explosif essentiellement composé d’octogène. Contre un véhicule blindé, la charge aurait été lamentablement insuffisante. Mais pour les quatre hommes qui se trouvaient dans le SUV, cela ne faisait plus guère d’importance, en fait. Ils moururent sur le coup, déchiquetés par la déflagration. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Après l’attaque contre la base d’al-Asad et plus encore après l’attentat contre le Premier ministre irakien, les mesures de sécurité passive autour de l’ambassade américaine à Bagdad avaient encore été renforcées. Des sacs de sable avaient été installés autour des zones de vie, et les mouvements de personnels avaient été largement réduits. L’ambassade était un bunker, aux fenêtres étroites, telles des meurtrières, et aux murs épais, recouverts d’une peinture ocre qui s’écaillait ici ou là. Sur le toit du bâtiment, déambulant entre les gigantesques antennes paraboliques blanches, le soldat Holly s’essuya le front. C’était le milieu de journée et le thermomètre dépassait allègrement les trente-cinq degrés, déjà. Cela n’avait l’air de rien, mais harnaché, casqué, et lesté de protections balistiques en kevlar et céramique de vingt-cinq kilos, une telle température sèche était difficile à supporter. Posée sur un petit parapet, à l’ombre, une bouteille d’eau minérale l’attendait. Holly posa son fusil d’assaut M4 et attrapa la bouteille, qu’il vida en quelques longues gorgées. Une cinquantaine de Marines protégeaient l’ambassade, en sus des dizaines de soldats irakiens qui surveillaient les routes et protégeaient la zone verte. Pourtant, l’ambassade américaine dans le pays n’était plus que l’ombre de ce qu’elle avait été. Au pic du surge, il y avait eu plus de cent soixante-dix mille GIs américains en Irak. N’en restaient désormais que quelques milliers, auxquels il fallait bien sûr ajouter les civils, Contractors et personnels diplomatiques. 
 
      
 
    Holly avait vingt et un an. Il s’était engagé dans les Marines deux ans plus tôt. Il en était à son premier déploiement en Irak, après avoir connu l’Afghanistan. L’Irak était le pays où, avant lui, des centaines de milliers de camarades avaient combattu, des dizaines de milliers avaient été blessés et près de trois mille sept cents étaient tombés, depuis 2003. Depuis son poste d’observation, Holly disposait d’une vue périphérique sur la zone verte, cette oasis surprotégée où les principaux sièges civils du pays et autres ambassades étaient installés. La zone était censée être inexpugnable. Mais l’attaque qui avait frappé le siège du gouvernement irakien trois jours plus tôt avait montré que rien ni personne n’était à l’abri. 
 
    « Quelle chaleur et quel foutu pays ! », marmonna Holly en reposant la bouteille vide et en reprenant son Colt M4. Il s’épongea à nouveau un front trempé de sueur. Il faillit manquer le sifflement strident qui s’éleva dans le ciel. Son regard se perdit par réflexe vers l’ouest et c’est là qu’il vit un éclair furtif traverser l’horizon et…se diriger dans sa direction ! 
 
    « Roquette ! », hurla-t-il avant de se jeter à terre, derrière l’un des sacs de sable qui avaient été montés sur le toit plat de l’ambassade. La première roquette explosa à une trentaine de mètres du bâtiment en béton, déchirant la quiétude relative. Holly roula sur lui-même alors qu’un obus de mortier explosa à son tour sur le toit même de l’ambassade, à une vingtaine de mètres de sa position. Une pluie de débris indéfinissables lui tomba dessus. Il se protégea le visage, alors que des morceaux de béton et de métal l’arrosaient. L’attaque dura moins de deux minutes au total, mais ces deux minutes lui semblèrent une éternité. L’organisme saturé d’adrénaline, le visage maculé de poussière, Holly finit par se relever. Tous ses membres semblaient répondre. Il regarda autour de lui. Les autres Marines de l’équipe de protection étaient là, apparemment indemnes. Dans les haut-parleurs de l’ambassade, un message d’alerte se mit à résonner, totalement inutile. Plus loin, dans la rue, des Humwees de l’armée irakienne passèrent en trombe en direction de l’ouest. Là d’où les coups étaient partis. Ce n’était pas la première attaque contre l’ambassade. Mais l’utilisation de mortiers indiquaient que les terroristes étaient proches. Très proches. Sans doute trop proches au goût du Marine Holly. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Flottements 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 27 mars 
 
      
 
    « Et comment éviter le scandale, désormais ? », conclut le conseiller à la sécurité nationale, sous le regard approbatif du Secrétaire d’État. « Après le fiasco de l’opération aéroportée contre Jabouri, et avec le navire iranien – quel est son nom déjà… », demanda-t-il, « ah oui, le Kharg…avec le Kharg au fond du Golfe d’Oman, comme par hasard au moment où un de nos destroyer arrive sur zone, oui, je vous le demande, comment éviter le scandale ? » 
 
    Le Secrétaire à la Défense avait fourni un effort surhumain pour ne pas exploser, alors que Jake décrivait une situation imaginaire dans le Golfe Persique : une situation où l’Iran chercherait à négocier de bonne foi, et certainement pas à envenimer une relation déjà critique. Il y avait effectivement des barils d’explosifs entreposés à chaque coin de rue au Moyen-Orient. Mais combien d’entre eux avaient été entreposés par les États-Unis, et combien par l’Iran ou ses proxys ? 
 
      
 
    Le président acquiesça sans un mot, depuis son fauteuil qui dominait la Situation Room. Il tourna alors un regard broussailleux vers les deux représentants du Pentagone, assis côte à côte. 
 
    « Est-il utile de préciser que ni l’USS Sterett, ni l’USS Georgia n’ont eu quoi que ce soit à voir avec le naufrage du Kharg ? N’est-ce pas Lloyd ? », demanda-t-il. 
 
    « Que faisaient-ils là-bas, en premier lieu ? », s’étrangla le SecState. Puis, se tournant vers le Commandant en Chef. « Monsieur le président, nous avions expressément demandé de ne pas provoquer les Iraniens, au moment même où les négociations commençaient à prendre de l’ampleur à Ankara ! L’envoi de nouveaux moyens militaires dans le Golfe, et surtout d’un sous-marin porteur de missiles de croisière comme l’USS Georgia, peut être vu comme une provocation par Téhéran. » 
 
    « Ah oui ? », rugit le SecDef, qui était resté muet jusqu’à cet instant. « Et le bombardement de la base d’al-Asad ? Et l’utilisation de nuées de drones autour de nos navires dans le Golfe, dans les eaux internationales ? Et l’attentat qui a frappé le Premier ministre irakien, et qui a coûté la vie à un de nos militaires ? Antony, vous appelez cela comment ? » 
 
    Le SecState resta impavide. « Ce n’est pas en nous comportant comme nos adversaires que nous nous grandirons, Lloyd. Ni que nous obtiendrons des résultats ! Dois-je vous rappeler que le premier accord sur le nucléaire que nous avons signé avec l’Iran a été obtenu au terme d’un long processus de négociation. À l’époque… », il se tourna à nouveau vers le président, dont il avait été le conseiller, alors, « …à l’époque, les milices chiites s’étaient également mises à provoquer nos troupes en Irak. Mais nous avions tenu bon, sans succomber au désir de vengeance. Et grand bien nous en avait pris, car nous avions pu signer cet accord historique… » 
 
    « Donc il faut tendre l’autre joue, Antony, c’est ça ? », lui répondit le SecDef, le visage tendu. « Combien de morts, Antony ? Combien de morts avant que nous réagissions ? Encore neuf victimes, lors de l’attaque qui a frappé un convoi humanitaire. Neuf victimes, Antony ! Un convoi humanitaire ! Quatre Américains parmi eux, bon sang ! Et je ne parle pas de la pluie de roquettes et d’obus qui s’est abattue sur notre ambassade il y a quelques heures à peine ! C’est un miracle qu’il n’y ait eu que des dégâts matériels lors de cette attaque. » 
 
    « Rien ne dit qu’il s’agisse des milices chiites soutenues par l’Iran, dans les deux cas », répliqua immédiatement le chef de Foggy Bottom, visiblement mal à l’aise. 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale vola à son secours, avant que son ami ne prenne une autre volée de bois vert de la part de l’ancien général qui serra ses poings sous la table. « Et tant bien même pourrait-on incriminer les milices, rien ne relierait cette action à Téhéran ! Nous savons tous que les milices chiites jouent un jeu largement personnel en Irak. » 
 
    « Non, Jake, je ne sais rien de tel, pour ma part », répliqua le SecDef. « Au contraire, les interceptions réalisées par nos forces sur le terrain ont permis de mettre en évidence les liens étroits, pour ne pas dire plus, que les responsables des milices entretiennent avec des cadres de la force al Qods ! » 
 
    « Ce sont ces interceptions qui ont mené à l’assaut avorté contre le prétendu repère de Jabouri ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    Cette fois, le chef d’état-major interarmes allait intervenir, mais il fut devancé par la voix éraillée du Commandant en Chef. 
 
    « Revenons à l’essentiel, si vous le voulez bien », dit le président des États-Unis. « Antony, quelle est la situation sur place, en Irak ? Pour nos ressortissants et nos forces, je veux dire ? » 
 
    Le SecState échangea un regard en coin avec Jake, avant de répondre. « Elle est tendue, je ne peux pas dire moins. » 
 
    « Y avait-il une menace particulière contre les humanitaires et les ONG ? » 
 
    Le directeur de la CIA, assis en bout de table, secoua la tête. « Pas à notre connaissance, monsieur le président. C’est même la première fois que des ONG auraient été visées par les milices chiites, si ce sont bien elles qui ont fait le coup. Les précédentes attaques avaient toutes été perpétrées par l’État Islamique ou ses faux nez. » 
 
    Le SecDef acquiesça. « Et cela représente une dangereuse escalade, pour moi, monsieur le président. Un tournant dans la situation en Irak, qui était déjà très dégradée. » 
 
    « Quand saurons-nous avec certitude qui a commis cette attaque ? », demanda le chef de la Maison Blanche. 
 
    Le directeur de la CIA haussa les épaules. « Le plus vite possible, j’espère. » 
 
    Le SecDef reprit la parole. « Je crains qu’une question plus urgente se pose, monsieur le président. Avant même d’envisager des représailles vis-à-vis des criminels qui ont commis cette nouvelle atrocité, se pose le problème de la sécurité de nos ressortissants sur place. Les forces irakiennes sont visiblement dépassées, et je ne dispose pas, pour ma part, des moyens suffisants pour escorter tous les convois humanitaires, ou tous les expatriés américains qui travaillent actuellement dans le pays. » 
 
    « Que préconisez-vous, alors ? » 
 
    Le SecDef posa ses mains bien à plat sur la table en bois sombre. « Je crains qu’il nous faille nous résoudre à évacuer le maximum d’Américains sur place. En priorité, parmi les civils expatriés. Mais je pense qu’il conviendrait également de réduire la voilure de notre représentation diplomatique. La dernière attaque contre l’ambassade ne visait pas à nous impressionner, comme parfois. D’après les militaires sur place avec lesquels j’ai pu échanger, il y avait clairement une volonté de tuer, cette fois. » 
 
    « Des représailles contre l’opération visant Jabouri ? », demanda le président. 
 
    Le SecDef secoua la tête. « Je n’en sais rien. Peut-être. Mais qu’est-ce que cela change, monsieur le président. Si ce n’est pas ça, ce sera autre chose. Notre présence gêne visiblement les milices, ainsi que leurs sponsors, internes au pays ou extérieurs », ajouta-t-il, en se tournant ostensiblement vers le SecState et son complice Jake en prononçant le mot extérieur. 
 
    Le président resta silencieux pendant quelques instants. À ses côtés, la vice-présidente n’avait pas desserré les dents. Son regard passait alternativement de l’un à l’autre et son visage restait figé sur une expression indéfinissable. Une longue minute plus tard, le président releva son regard clair vers le Secrétaire à la Défense. 
 
    « Oui je suis d’accord, Lloyd. » Se tournant alors vers son homologue de Foggy Bottom. « Antony, je pense que Lloyd a raison. Nous ne pouvons pas prendre plus de risques, et je préfère que nous évacuions le maximum d’Américains sur place. » 
 
    Le SecState secoua la tête. « C’est envoyer un bien mauvais signal au gouvernement irakien, monsieur le président. Un signal de désengagement. » 
 
    Le président resta impavide. « Ce n’est pas la question. Nos compatriotes sur place sont les otages de querelles qui les dépassent. Nous ne pouvons pas risquer leurs vies… Ils ne peuvent pas risquer leur vie ainsi ! Je suis d’accord avec Lloyd, la sécurité de nos compatriotes sur place est avant tout du ressort du gouvernement irakien, qui, visiblement, est incapable de tenir son rôle. Il faut en tenir compte et prendre nos responsabilités, de notre côté. » 
 
    Le président n’ajouta pas qu’après l’attentat sanglant qui avait visé le Premier ministre irakien, tout le monde s’attendait, à commencer par Foggy Bottom et par la CIA, à ce que son gouvernement tombe, renversé par une fronde parlementaire qui ne serait, sans doute, que la façade légale des mouvements séditieux qui avaient voulu sa mort. 
 
    « Nous avons passé plus de quinze ans à aider ce fichu pays », grinça le président. « Nous y avons dépensé des centaines de milliards de dollars. Et pourquoi ? Pour quel résultat ? Nos forces n’ont plus rien à faire là-bas. Pas plus qu’en Afghanistan. Il faut savoir finir les guerres. » 
 
      
 
    Le SecDef ne put réprimer un frisson qui remonta lentement le long de sa colonne vertébrale. Il était et restait un militaire, au cœur. Il connaissait intimement le Moyen-Orient. Il y avait combattu. Il avait pu mesurer combien la nature, dans ces pays, avait horreur du vide, et combien les insurrections que l’on croyait mortellement affaiblies avaient pu se refaire une santé sitôt le départ des troupes américaines entériné. Un groupe insurrectionnel anéanti ne se reconstruisait pas. Mais un groupe blessé pouvait se remettre, lorsque ses prédateurs décidaient de revenir au bercail. En contre-terrorisme comme parmi la faune sauvage, le cycle démographique entre proies et prédateurs était immuable. Cela avait marché avec al Qaida, que Washington avait laissé se remettre de ses blessures au Pakistan après le 11 septembre et Tora Bora, préférant concentrer ses moyens vers l’Irak au lieu de finir le travail, une fois pour toute. Cela avait été le cas après le surge couronné de succès en Irak. Le départ des forces américaines, curieusement décidé par la Président Obama avant même que les troupes n’arrivent en Irak, n’avait pas entériné le retour au calme. Il avait simplement permis aux insurgés sunnites survivants de se refaire et de créer, dans la clandestinité, le groupe qui se ferait bientôt appeler État Islamique. Seuls les morts ne se relevaient pas.  
 
      
 
    Le président des États-Unis reprit, arrachant le Secrétaire à la Défense à ses pensées. « Mais que nous soyons bien clairs. La priorité reste de calmer le jeu avec les Iraniens. Il nous faut convaincre Téhéran de revenir dans l’accord. Si moyens additionnels nous devons déployer dans la région, il faut que nous indiquions clairement que leur mission est avant tout d’assurer la sécurité de nos compatriotes lors de leur évacuation. Me suis-je bien fait comprendre, messieurs ? », demanda le président, foudroyant du regard le SecDef et son voisin en grand uniforme de général de l’US Army. Le Commandant en Chef n’avait visiblement pas avalé le dernier déploiement de forces navales décidé dans son coinpar le Secrétaire, sans lui en faire part. 
 
    Le Secrétaire à la Défense inclina la tête, sans un mot. Sa mission devenait de plus en plus impossible, et c’était sans parler de l’ambiance lugubre qui régnait au Pentagone. 
 
      
 
      
 
    Kurdistan irakien, au sud d’Erbil, 27 mars 
 
      
 
    L’artificier avait perdu la notion du temps. Il ne se souvenait de rien, ou presque. Un homme qui était rentré dans sa boutique... Un téléphone à réviser... Et puis plus rien. Le trou noir. Lorsqu’il avait repris connaissance, il avait uniquement senti le métal froid, et les vibrations. Il était dans un véhicule, allongé au sol. Une camionnette ? Ses mains étaient liées dans son dos, et ses jambes également entravées. Une cagoule opaque avait été enfilée sur sa tête. Il avait également été bâillonné. Combien de temps avaient-ils roulé ainsi ? Autour de lui, il avait senti la présence d’individus. Combien étaient-ils ? Il n’avait eu aucun moyen de le savoir. Ces hommes n’avaient pas parlé, ou presque. La camionnette avait freiné et l’artificier avait senti que la route devenait plus chaotique et accidentée. Une demi-heure plus tard, à sauter d’un trou de poule à un autre, le véhicule s’était immobilisé. Quelques instants de plus, et toujours dans un silence effrayant, l’artificier avait senti des mains le saisir et le soulever. 
 
      
 
    Combien de temps s’était-il écoulé, depuis ? La tête penchée en avant, l’artificier était resté là, affalé sur une chaise en métal. Autour de lui, l’air était frais et humide, et une vague odeur de renfermé et de moisi lui titillait les narines. Une cave ? Qui étaient ces hommes ? La police irakienne ? Les services irakiens ? Des miliciens sunnites ? Des Américains ? Des Israéliens ? L’homme qui était entré dans sa boutique avait parlé un arabe parfait. Ses traits étaient indéterminés. Son visage était dissimulé derrière un épais collier de barbe. Ses vêtements étaient locaux. Mais cela ne voulait rien dire. Lui-même n’était-il pas devenu un expert en dissimulation, avec le temps ? Il n’avait pas échappé pendant toutes ces années aux forces américaines, puis aux tribus sunnites, à al Qaida, à l’État Islamique, puis aux forces de sécurité irakienne uniquement par chance et par la grâce d’Allah. Terroriste – il ne se voyait pas ainsi, naturellement – était une occupation périlleuse, une de celles dont l’espérance de vie, parmi toutes les autres professions, était certainement la plus modeste. Dans ce métier, il y avait un concentré de toutes les théories de l’évolution, telles que Charles Darwin les avait popularisées, à défaut de les avoir inventées réellement. Une forme de sélection « naturelle », au cours de laquelle seuls les individus les plus adaptatifs et prudents survivaient, au sens propre du terme. Au cours de ces quinze ans de jeu mortel du chat et de la souris qu’il avait joué avec ses différents adversaires, l’artificier avait pu se confronter à de redoutables prédateurs, bien plus cruels qu’il ne l’était lui-même, ou bien mieux équipés. Que pouvait-on faire face à une brute de l’État Islamique ou à un drone américain qui, depuis les nuages, attendait le moment propice pour vous expédier ad patres en un éclair aveuglant. 
 
      
 
    Un bruit métallique l’arracha à ces souvenirs. L’artificier releva la tête. La cagoule opaque était toujours posée sur sa tête, mais il pouvait entendre, à défaut de voir. Une porte s’ouvrit, puis se referma. Des pas résonnèrent alors sur un sol en béton. L’artificier sentit une main se poser sur son épaule droite. 
 
    « Je vais enlever ta cagoule. Tes yeux vont mettre quelques instants à s’adapter », dit une voix masculine, en arabe. 
 
    La cagoule glissa sur sa tête et, au début, ce ne fut en effet qu’un grand flash lumineux. L’artificier cligna des yeux plusieurs fois, et au bout de quelques longues secondes, ses pupilles s’étaient rétrécies. Il regarda autour de lui. Il était effectivement dans une cave grise. Les murs étaient lépreux. Une paire d’ampoules à incandescence pendaient d’un plafond bas. Pour seul mobilier, en sus de la chaise en métal sur laquelle il était assis, il y avait un lit, une petite table et une autre chaise. Devant lui, accroupi, l’homme qui lui avait ôté sa cagoule. Il était seul, visiblement. La porte de la cave était fermée. L’homme le regarda et lui ôta son bâillon. 
 
    « Voila. Tu dois avoir soif. » 
 
    Il attrapa une bouteille d’eau minérale, en dévissa le bouchon et l’approcha de ses lèvres. L’artificier acquiesça et se mit à avaler quelques gorgées. 
 
    « Pas trop vite, mon ami », lâcha l’homme. 
 
    « Qui êtes-vous ? », finit par demander l’artificier, après qu’il se fut désaltéré. 
 
    L’homme esquissa un sourire, se recula pour attraper la seconde chaise qu’il fit glisser au sol, et s’assit dessus. 
 
    « C’est vous qui étiez dans ma boutique ? », demanda l’Irakien. 
 
    Benjamin acquiesça. « C’était moi. Entre autres… » 
 
    « Que me voulez-vous ? » 
 
    Benjamin haussa les épaules. 
 
    « Tu le sais, n’est-ce pas ? » 
 
    L’Irakien dévisagea l’opérateur d’Orange. Sous la lumière crue des ampoules, Benjamin ressemblait à tous ces hommes, blanchis sous le harnais, le soleil et les travaux de force. Des Afghans de la vallée du Nangarhar, des Syriens de Lattaquié, des Irakiens du croissant fertiles auraient pu lui ressembler, dans l’apparence et la démarche. Ce n’était bien sûr pas fortuit. Benjamin, comme tous ses camarades d’Orange, avait appris à se fondre dans son environnement. Orange était une unité clandestine avant d’être une unité de choc. 
 
    L’Irakien resta silencieux pendant quelques instants, puis reprit. « Vous êtes Américain ? », cracha-t-il. 
 
    Benjamin esquissa un sourire équivoque, et lui répondit, toujours en arabe. « Perspicace. » 
 
    L’Irakien se releva légèrement sur sa chaise, dans une posture de défi. 
 
    « Vous avez dû me confondre avec quelqu’un d’ature. Vous vous êtes trompé… » 
 
    Benjamin acquiesça. « Oui, bien sûr. Nous nous trompons toujours. » 
 
    Il fouilla dans sa poche et en sortit une enveloppe. À l’intérieur, il y avait des photos, qu’il fit passer devant les yeux de l’artificier une après l’autre. 
 
    « Comme tu le vois, cela fait un moment que nous t’avons sur l’écran radar. » 
 
    Les clichés défilèrent. L’Irakien fit un effort pour ne pas ciller, et tenter de rester impassible. 
 
    « Tiens, là tu es à Bagdad… », lâcha Benjamin. Sur le cliché suivant, l’artificier n’était plus là. La photo avait été prise après l’explosion qui avait dévasté la salle de conférence du Premier ministre irakien. 
 
    « Tu as fait du bon boulot », grinça Benjamin en posant le doigt sur ce dernier cliché. « Les gilets explosifs ont parfaitement fonctionné. » 
 
    L’Américain s’approcha imperceptiblement du visage de l’Irakien. « Un de mes amis y a laissé la vie », ajouta-t-il. 
 
    L’artificier plongea son regard dans celui de l’homme qui lui faisait face.  
 
    « Je ne sais pas de quoi vous parlez », finit-il par répondre, sur un ton devenu incertain. 
 
    « Va savoir, j’étais certain que tu allais dire ça », soupira Benjamin, en se balançant contre le dossier de la chaise métallique où il avait pris place. 
 
    L’Irakien fronça légèrement les sourcils. L’Américain le regarda et, pendant une poignée de minutes, les deux hommes restèrent muets, face à face. L’artificier fut le premier à rompre le silence. 
 
    « Qu’allez-vous faire ? Me torturer ? » 
 
    Benjamin ne put réprimer un sourire. « Non. Absolument pas. » 
 
    « C’est pourtant ce que vous faites, vous, les Américains. » 
 
    Benjamin haussa les épaules. « Si tu le dis. » 
 
    « C’est ce que vous avez fait, à Abou Ghraib. » 
 
    « Crois-le ou non », répondit Benjamin Stevenson, « je n’ai jamais mis les pieds à Abou Ghraib. Je suis un militaire. Je me bats avec un code de conduite. Tu es un prisonnier de guerre, et à ce titre, tu seras traité comme un prisonnier de guerre. » 
 
      
 
    L’Irakien hésita à répondre, mais il se reprit et s’enferma dans le silence. Comme tout bon terroriste, il avait anticipé une éventuelle capture. Des formateurs de la force al Qods lui avaient expliqué ce qui lui arriverait s’il était fait prisonnier par les fous d’al Qaida ou de l’État Islamique. Ils lui avaient aussi décrit les traitements que le Mukhabarat infligeait à ses « invités », ou les techniques d’interrogation renforcé que la CIA avait expérimentées dans ses prisons secrètes, ou via le programme de rendition organisé avec des pays complices. Au fond de lui, il était prêt. Prêt à être frappé, humilié. Prêt à subir la terrible épreuve du waterboarding, cette simulation de noyade. Prêt à être électrocuté ou brûlé à la cigarette ou au fer à souder. Il était même prêt à voir ses proches – pour ceux qui restaient en vie – être torturés devant ses yeux, les femmes être violées devant lui. L’artificier, comme les insurgés d’al Qaida avant lui, avait fait une croix sur une part de son humanité, avant de s’engager dans la voie qu’il avait choisie. Il était un combattant, et il s’était préparé au combat. Il s’était préparé à la guerre. Il s’était préparé aux horreurs indicibles qu’il allait infliger et qu’il pourrait subir. 
 
      
 
    Benjamin se releva et posa à nouveau une main sur l’épaule de l’Irakien. 
 
    « Tu as faim ? » 
 
    L’artificier fronça les sourcils. « Je… Oui », avoua-t-il, après quelques secondes de confusion. 
 
    Benjamin inclina la tête. Il se dirigea vers la porte et disparut. Cinq minutes plus tard, il était de retour, un plateau en métal à la main. L’Américain posa le plateau sur la table et approcha la chaise de l’Irakien. Dans plusieurs bols, il y avait un assortiment de spécialités orientales. Du taboulé, du houmous, de la viande grillée d’agneau, et quelques galettes de pain pita. Benjamin se pencha vers les menottes zip qui serraient les mains de l’Irakien. Il passa une menotte métallique autour du poignet gauche de l’artificier, qu’il relia à l’autre bout à un anneau incrusté dans le sol, puis il sortit un couteau à cran d’arrêt et découpa les zips. L’Irakien ramena sa main droite vers son visage. Elle était libre. 
 
    « J’espère que c’est à ton goût », dit Benjamin en lui désignant d’un geste la nourriture qu’il avait apportée. L’artificier inclina la tête, et se mit à manger. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dix minutes plus tard, Benjamin avait repris le plateau, resserré les menottes de l’Irakien, et quitté la cave. À l’extérieur, il retrouva son équipe, qui n’avait rien manqué des échanges. Deux caméras miniatures avaient été dissimulées dans la pièce, qui était également sonorisée. 
 
    « Boss, tu penses qu’il va parler ? », lui demanda l’un des hommes. 
 
    Benjamin haussa les épaules. « Oui, il parlera. Ils parlent tous. La question est, quand parlera-t-il… » 
 
    « Le temps presse, boss », reprit un autre. « Washington est impatient. Est-ce que d’autres attaques sont imminentes ? » 
 
    « Oui, et nous devons savoir où est passé Jabouri ? », ajouta Benjamin. Il savait tout ce que Washington avait demandé. Pour le moment, il n’avait que des questions, et aucune réponse. Mais il ne pouvait pas brusquer les choses. Il n’avait pas menti, dans la cave. Les Américains ne torturaient plus. Parce que ce n’était pas digne. Mais plus pragmatiquement, parce que cela ne servait à rien. Les terroristes les plus endurcis finissaient toujours par parler et par cracher le morceau. Il fallait savoir les prendre. Chacun était différent. Chacun avait une personnalité différente, des affects différents, un ego différent – autant de leviers sur lesquels jouer. Mais tous répondaient de la même manière à la torture : en racontant n’importe quoi, pour faire cesser la douleur. Benjamin était un professionnel. Un guerrier. Sur le champ de bataille, il n’aurait eu aucun scrupule à terminer la vie de cet homme. Là, pourtant, l’artificier avait beaucoup plus de valeur vivant que mort. Le temps pressait, en effet. Mais tout venait à point à qui savait attendre. 
 
      
 
      
 
    Langley, Virginie, 27 mars 
 
      
 
    Le directeur de la CIA reposa le dossier, tramé « Sensitive Compartmented Information ». À l’intérieur, il n’y avait que des questions, et aucune certitude. Jabouri avait pris la poudre d’escampette juste avant que les opérateurs du JSOC ne lui tombent dessus. Aucun des drones qui avaient tourné autour de sa Safe House n’avait rien vu, ni rien entendu. Aucun trafic ELINT ou SIGINT, alors ou depuis. Le milicien s’était tout simplement volatilisé. Dans le dossier que ses équipes avaient préparé, il y avait des pistes, des hypothèses. Avait-il rejoint l’Iran, au nord ? Bagdad ? La Syrie, à l’ouest ? Les zones à majorité chiite, au sud du pays ? Mais le sort du responsable des milices n’était pas la seule aiguille qui lui titillait le pied. 
 
      
 
    « Comment se fait-il que nous n’ayons pas eu vent de l’attaque contre les humanitaires ? », cracha-t-il. 
 
    Le général Kayers, immuable responsable des opérations de l’Agence haussa les épaules. « Nous nous attendions à de nouvelles actions contre nos forces. La sécurité avait été renforcée sur les bases d’al-Asad et de Balad, et je ne parle bien sûr pas de l’ambassade dans la zone verte. Mais cette dernière attaque terroriste est un dangereux développement. Jusqu’à présent, les miliciens chiites avaient bien pris soin de ne viser que nos combattants, ou notre personnel diplomatique, et pas les humanitaires et les ONG. » 
 
    « Est-on sûr, pour commencer, qu’il s’agisse bien des miliciens ? », objecta le directeur. 
 
    Kayers resta impavide. « Qui d’autre, monsieur ? Les éléments matériels retrouvés sur place semblent le confirmer. Et l’attaque s’inscrit dans une séquence : le bombardement d’al-Asad, la tentative d’assassinat visant le Premier ministre irakien, déjouée par nos hommes, notre assaut avorté contre Jabouri. Les Hachd al-Chaabi ont voulu marquer le coup, à la fois en attaquant notre ambassade, ce qui est somme toute assez classique pour eux, mais aussi en frappant un coup plus insidieux. » 
 
    « Et c’est totalement cohérent avec les dernières communications que nous avons pu intercepter entre des membres de la force al Qods et leurs contacts au sein des al-Chaabi », ajouta William Jenkins, responsable du renseignement de la CIA. 
 
    Le directeur de la CIA s’essuya les yeux. Il n’avait que peu dormi au cours des derniers jours et la fatigue et la lassitude commençaient à se faire sentir. 
 
    « Mais que cherchent-ils, bon sang ? Ils se doutent bien que nous ne pourrons pas laisser passer un tel assassinat ! Des humanitaires ! », finit par rugir le patron de l’Agence. « Des humanitaires, bon sang ! » 
 
    À sa grande surprise, sa sentence qu’il pensait définitive eut comme effet d’attirer un sourire ironique sur le visage de ses deux adjoints. Le général Kayers fut le plus prompt à répondre. « Je pense qu’ils croient au contraire que nous ne réagiront pas, monsieur le directeur. Comme nous n’avons pas réagi, ou si peu, jusque-là. L’opération qui a frappé le convoi humanitaire a été bien menée. Les terroristes qui l’ont perpétrée n’appartiennent sans doute pas explicitement aux al-Chaabi, mais à un groupe parallèle, totalement confidentiel, d’après les premiers indices que nous avons pu retrouver sur place. Cela leur permettra de pouvoir nier toute implication et, comme d’habitude, de mettre les rieurs de leur côté. J’ai d’ailleurs noté un regain d’activité au sein des vecteurs de propagande iraniens et chiites aux Moyen-Orient, en Europe et même aux États-Unis. La main sur le cœur, leurs complices se répandent en accusant les tribus sunnites, al Qaida, et même le Mossad ou la CIA ! C’est le rideau de fumée habituel, la PSY-OPS qu’ils déploient dans leurs stratégies hybrides. » 
 
    « Rien que de très classique, en effet », soupira à son tour William Jenkins. « Les miliciens ne sont pas tombés de la dernière pluie. Ils ont été bien formés par les Iraniens. Ils ont appris à naviguer dans la zone grise, à agiter des contrefeux et des diversions dans le ventre mou médiatique de nos démocraties libérales. Les actions ne leur sont jamais totalement attribuables, tout du moins formellement. Reste toujours un doute, qu’ils exploitent pour empêcher tout consensus politique sur une réaction de vive-force. Mais leurs opérations restent suffisamment claires pour que nous sachions bien que ce sont eux qui ont fait le coup. » 
 
    « Que cherchent-ils ? Je répète ma question », grinça le directeur de la CIA. Cette question n’était pas uniquement rhétorique. Elle était exactement celle que le SecState et le président lui-même lui avaient posée. Il avait répondu des banalités : que l’Iran cherchait, via ses proxys, à gagner des points dans la dure négociation qu’elle avait engagée avec les États-Unis sur le sujet du nucléaire. Mais était-ce uniquement cela ? Les Pasdarans avaient-ils fait assassiner des humanitaires uniquement pour montrer à l’Oncle Sam qu’ils ne rigolaient pas, et qu’il fallait les prendre au sérieux ? L’avaient-ils fait pour des motifs de politique intérieure, alors que la date des élections présidentielles s’approchait dangereusement à Téhéran ? 
 
      
 
    William Jenkins échangea un regard entendu avec son homologue de la direction des opérations, puis lui répondit, le visage grave. « J’ai…enfin, nous avons une hypothèse, monsieur le directeur... Et si nous avions fait fausse route ? » 
 
    « Que voulez-vous dire ? », répliqua le directeur de la CIA, en fronçant les sourcils. 
 
    « Nous étions partis de l’hypothèse que les Iraniens cherchaient à renforcer leur position de négociation en crantant des succès en Irak, et plus généralement au sein du croissant chiite. En agitant leurs proxys, ils chercheraient à nous attendrir pour leur permettre de revenir dans l’accord sur le nucléaire, mais avec des concessions... Des concessions territoriales... Des concessions politiques, en entérinant notamment leur mainmise sur l’Irak... Et des concessions militaires, en refusant d’intégrer dans la négociation leur programme balistique, contrairement à nos demandes répétées. » 
 
    « Et ? », lâcha le directeur de l’Agence. « Vous pensez que ce n’est pas le cas ? » 
 
    William Jenkins haussa les épaules. « Je ne pense rien du tout, encore. Je soulève simplement une autre hypothèse. Et si les Iraniens avaient été plus ambitieux que cela ? » 
 
    « Plus ambitieux ? Que voulez-vous dire ? En cherchant à nous expulser du Moyen-Orient ? D’une certaine façon, c’est bien ce qui est en train d’arriver. Nous sommes en train de retirer nos forces, et le Département d’État a, sans surprise, fait paraître un avis recommandant aux Américains présents en Irak de quitter le pays au plus vite. Le Pentagone va être chargé de coordonner l’évacuation de milliers de nos compatriotes dans le pays, sans doute. » 
 
    Jenkins secoua la tête. « Plus ambitieux que cela, encore. Et si, simplement, Téhéran voulait négocier un statut de puissance nucléaire. » 
 
    Le directeur de la CIA faillit s’étouffer. « Un statut de puissance nucléaire ? Mais l’Iran ne dispose pas encore d’armes nucléaires ! » 
 
    « Sans doute », admit Jenkins. « Mais si l’on en croit les renseignements que le Mossad nous a fait passer, les Iraniens disposent de matière fissile exploitable dans une arme. Pas encore en quantité suffisante, peut-être... Espérons-le… Mais en qualité, sans doute. Nous savons par ailleurs que les Iraniens n’ont jamais interrompu leurs tests sur le site de Parchin. Comme vous le savez, il y a au contraire toutes les chances que les nouveaux bâtiments qui sont apparus sur place renferment des chambres d’essais pour les compressions explosives, en remplacement de celles qui avaient été détruites devant les caméras. Nous savons également que des initiateurs neutroniques ont été testés très récemment à Natanz. » 
 
    « Et c’est sans parler des voyages d’agrément que plusieurs scientifiques nord-coréens ont effectués en Iran récemment, sans doute en échange de la fourniture par Téhéran des missiles balistiques en kit que nous avons vus à l’œuvre il y a quelques jours[ii] », ajouta Kayers. 
 
    « La matière fissile était le maillon manquant, la seule pièce qui faisait encore défaut aux Iraniens pour construire une bombe. S’ils ont réussi à accélérer le processus d’enrichissement, ce n’est sans doute plus qu’une question de mois avant qu’ils ne parviennent à dépasser le seuil », reprit Jenkins. « Et vous savez comme moi que lorsqu’on dépasse le seuil, on ne revient jamais en arrière. » 
 
    « L’Afrique du Sud et l’Argentine sont revenus en arrière », objecta le directeur de la CIA. Mais il savait que Jenkins avait raison. L’Argentine avait abandonné son programme nucléaire lorsque la dictature militaire avait été renversée au début des années 80. L’Afrique du Sud, quant à elle, avait testé une arme, avec la complicité d’Israël. Mais la pression internationale l’avait fait renoncer au nucléaire militaire et Pretoria avait démantelé la poignée d’armes qu’elle avait construites. L’Iran était un tout autre animal. Plus proche, dans cet esprit, de la Corée du Nord que d’une démocratie occidentale pleine de scrupules et de naïveté. 
 
    Le directeur de la CIA se massa le menton. « Selon vous, l’Iran chercherait à élever les enjeux dans le Golfe Persique afin de nous pousser à entériner un statut de puissance nucléaire ? Ils nous auraient attaqués pour cela ? Cela ne tient pas debout. S’ils sont si près du seuil, pourquoi n’auraient-ils pas, au contraire, cherché à se faire oublier ? » 
 
    « Il y a deux réponses à cela, monsieur le directeur », répondit Kayers, visiblement de concert avec Jenkins. « La première, c’est que les Iraniens ne raisonnent pas comme nous. Ils sont depuis 1979 dans une logique de confrontation. C’est devenu un réflexe pavlovien, même si cela sert aussi un objectif de politique intérieure, afin de souder la population autour du régime. Mais il y a peut-être une autre raison. Les Iraniens ont réussi il y a quelques années à dévaster nos réseaux d’agents dans le pays. Nous avons toutes les peines du monde à recruter de nouveaux informateurs. Mais il n’est pas impossible que les Pasdarans aient une tendance à surestimer leur adversaire. À nous surestimer. Peut-être pensent-ils que nous en savons plus que nous voulons bien le dire ? Plus que nous en savons réellement. » 
 
    « Plus sur quoi ? », demanda le directeur de l’Agence. 
 
    « Plus sur l’état d’avancement réel de leur programme nucléaire… Plus sur les quantités d’uranium hautement enrichi dont ils disposent… Plus sur leur proximité au seuil. » 
 
    « Donc ils auraient décidé de nous frapper tous azimuts pour nous décourager de les attaquer ? », résuma le directeur, visiblement toujours perplexe. 
 
    Le général Kayers inclina la tête. « Auraient-ils tort d’agir ainsi ? », grogna-t-il. « Nous ne parlons plus que de l’Irak depuis quelques semaines, et pas du tout de ce qui se passe en Iran. Et en échauffant la situation, proche du point d’un conflit armé dans le Golfe Persique et plus généralement au Moyen et au Proche-Orient…si on n’oublie pas ce qui est en train de se passer en Israël… ils nous montrent par l’exemple ce qui se produirait en cas de déclenchement des hostilités. Ils nous montrent qu’ils disposent des moyens de nous faire mal, ainsi qu’à nos alliés, à peu de frais. Ils nous montrent que leurs missiles balistiques peuvent frapper où bon leur semble, et qu’ils pourraient sans doute couler plusieurs de nos actifs navals dans le Golfe Persique, et sans doute au-delà, avant que nous ne parvenions à neutraliser leurs forces. Ils nous montrent qu’ils pourraient causer de sérieux dommages en Israël également. Sans aller jusqu’à mettre une ogive nucléaire dans ces missiles, quelques centaines de grammes de matière fissile pourraient contaminer des dizaines de milliers d’hectares… Et il y a le précédent pakistanais, dois-je le rappeler », ajouta Kayers. « Lorsque le Pakistan a acquis l’arme nucléaire, cela n’a pas calmé ses ardeurs vis-à-vis de ses voisins, et notamment de l’Inde », rappela-t-il. « Au contraire, les dirigeants pakistanais se sont sentis en position de force…presque invulnérables… Cela les a poussés à renforcer leurs opérations extérieures, par terroristes islamistes interposés, et à frapper l’Inde dans la profondeur. Ils savaient que l’Inde ne pourrait répondre pas militairement aux provocations, car l’escalade serait immédiatement nucléaire… Comment interpréter autrement l’attaque sur Bombay en 2008, pilotée par l’ISI, avec la complicité de l’armée, et sans doute l’autorisation des hauts dirigeants militaires du pays[iii] ? » 
 
      
 
    Le directeur fit un tour de table, et il put constater que l’opinion du général était largement partagée parmi les huiles de l’Agence qu’il dirigeait. Espion était un métier exigeant. Il ne suffisait pas de disposer d’informations brutes. Il convenait de les interpréter. Il fallait relier des points apparemment disjoints, remplir les vides et les chaînons manquants, essayer, à partir de bribes d’informations, essentiellement du domaine public, de se mettre dans la peau de ses adversaires, et de tenter de raisonner comme eux. 
 
    « Je vois », finit-il par lâcher, sur un ton presque désabusé et d’une voix blanche. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « C’est la théorie de Kayers et de Jenkins ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    Le directeur de la CIA soupira. « C’est à peu près le consensus de l’Agence, Jake », répondit-il en toussotant dans le combiné de la ligne sécurisée qui le reliait à la Maison Blanche. 
 
    « C’est ennuyeux », grinça le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Oui, c’est le moins que l’on puisse dire. Et cela change la donne, pour moi. » 
 
    « Cela ne change rien du tout », répliqua immédiatement le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Jake… Je… Je pense que tu comprends que si… » 
 
    « Ce sont des suppositions… des hypothèses. Il n’y a aucun élément formel qui permette d’étayer cette théorie. » 
 
    « Il y a un faisceau d’indices, Jake. Les informations du Mossad… L’activité à Parchin et à Natanz… » 
 
    « Oui, des indices », répéta le conseiller. « Le président a besoin de faits, pas d’indices. » 
 
    « Tu te doutes bien que nous aurons du mal à rassembler des preuves ! », grinça le directeur de la CIA. « À moins que nous voyions un champignon s’élever du désert iranien, ou que le régime annonce qu’il dispose désormais d’armes nucléaires, il nous faudra bien nous appuyer sur des faisceaux d’indices à la place… » 
 
    « Je répète, Bill, qu’il s’agit de théories. Je dirais même plus, de théories dangereuses, au moment même où nous cherchons à ramener l’Iran à la table des négociations. Agiter de tels épouvantails devant l’opinion, qui plus est après les derniers jours, ce serait inviter le Congrès à déclarer la guerre à Téhéran ! » 
 
    « Je… » 
 
    Mais le directeur de la CIA ne put finir sa phrase. Le conseiller à la sécurité nationale le coupa sèchement. « Bill, il est exclu que de telles théories sortent de l’Agence. Nous en restons à ce que nous avons discuté jusqu’à présent. La situation est suffisamment compliquée dans la région pour qu’on ne rajoute pas une giclée d’essence sur les braises que nous nous employons à refroidir. » 
 
    Le directeur de la CIA soupira. « Je… Je comprends », finit-il par lâcher, résigné. 
 
    « J’insiste, Bill. Arrange-toi pour que tes collaborateurs ne diffusent pas leurs théories à tout va… Et notamment au Congrès. Les prochains débats au Sénat seront compliqués. Je n’ai pas envie d’ouvrir un nouveau front, intérieur celui-là… » 
 
    Le patron de l’Agence allait répondre mais le conseiller à la sécurité nationale avait déjà raccroché. Il reposa à son tour le combiné du téléphone crypté. 
 
      
 
    La CIA n’était naturellement pas exempte de reproches. Il lui était arrivé de manquer de discernement, dans le passé. La tragique séquence qui avait mené au 11 septembre en était un exemple édifiant[iv]. Mais bien rarement avait-elle été totalement prise au dépourvu, en réalité. Elle était une agence de renseignements. Son rôle était d’amasser et de traiter les informations, afin d’en tirer des analyses qu’elle partageait alors avec les autorités civiles. Ce que le président et son cabinet faisaient de ces informations n’était hélas plus de son ressort, contrairement aux fantasmes hollywoodiens qui montraient une CIA toute puissante, juge, jurée et bourreau. D’autant moins lorsque les décisions étaient à ce point centralisées au sein de quelques bureaux à la Maison Blanche. Et que, par instruction du chef de l’exécutif – ou de son représentant – l’Agence ne pouvait partager ses analyses avec l’autre branche du pouvoir américain : le Congrès. Le directeur de l’Agence se mordit la lèvre. L’ordre que lui avait donné Jake était à l’évidence totalement illégal. Il était de son devoir de tenir informé le Congrès, via les commissions permanentes au renseignement des deux chambres. Mais on n’atteignait pas le poste où il se trouvait sans un certain sens politique…ni sans un certain sens de la loyauté. Il avait été nommé par le président des États-Unis. C’est au président qu’il répondrait. 
 
      
 
      
 
    Balad, Irak, 27 mars 
 
      
 
    Le soleil avait fini par disparaître à l’horizon, mais dans la semi-pénombre qui dévorait désormais le désert irakien, le ballet des gros porteurs s’était encore intensifié. Un nouveau C-17 Globemaster III posa ses roues sur la piste de la base de Balad et, immédiatement, le pilote inversa la poussée. Dans un vacarme assourdissant, le mastodonte de deux cents tonnes s’immobilisa sur quelques centaines de mètres à peine, avant de tourner son nez et de dégager la piste. A l’horizon, un autre gros porteur – un C-130 Hercules – approchait par l’ouest, lâchant dans son sillage des grappes de leurres thermiques qui éclairaient le ciel de traits incandescents qui retombaient mollement au sol. Les miliciens étaient équipés de missiles SAM, fournis par la force al Qods. Il n’y avait aucune raison de prendre de risques inutiles. 
 
      
 
    Robert était appuyé contre le mur d’un hangar. Jadis, ce hangar avait accueilli un F-16 frappé de la bannière étoilée. Il était vide, désormais. Les chasseurs bombardiers décollaient de Jordanie, du Qatar ou des Émirats. Plus d’Irak. Le monstre gris roula encore sur une centaine de mètres, et vint s’immobiliser presque devant son nez. Immédiatement, la rampe arrière s’abaissa et les premiers GIs se mirent à descendre, d’un bon pas, sur deux colonnes. Le transport avait décollé de Pope AFB une quinzaine d’heures plus tôt, embarquant une soixantaine – une compagnie – de membres de la célèbre 82nd Airborne dont le siège était à Fort Bragg. Tous étaient membres de l’Immediate Response Force, cette brigade capable, sous un préavis de dix-huit heures, de se rendre là où leur Commandant en Chef estimait leur présence critique et urgente. Ce pouvait être après une catastrophe naturelle, ou pour aider à évacuer des ressortissants. Lestés de leur énorme sac à dos et fusil d’assaut à la main, les parachutistes se dirigèrent au pas cadencé vers les locaux qui avaient été sommairement aménagés pour les accueillir. Plusieurs véhicules – Humwee, MRAP[v] – étaient déjà arrivés dans de précédents gros-porteurs. Derrière eux, un groupe d’hommes resta néanmoins en retrait. Ils étaient sortis du même C-17, mais n’appartenaient visiblement pas au même groupe. Ils étaient revêtus d’uniformes lambda de l’US Army, sans marque d’unité particulière. Robert Black ne put réprimer un sourire en les voyant. Il quitta son mur et se dirigea droit vers eux. 
 
    « Bob », lâcha l’un d’eux et attrapant chaleureusement la main que lui tendit Robert. 
 
     « Kyle ! Ça fait un bail ! » 
 
    L’un après l’autre, les Delta serrèrent Robert dans leurs bras. Ils faisaient partie d’un petit groupe de l’Unité que le CENTCOM avait chargé d’accompagner l’effort d’évacuation. Ils seraient la pointe de la lance. Et peut-être plus, si affinité. 
 
    « J’ai appris pour Ali », lâcha Kyle, le visage soudain grave. 
 
    « Oui, merci », répondit Robert en inclinant la tête. « Il était le meilleur dans ce qu’il faisait », ajouta-t-il. 
 
    « On aura les enfoirés qui ont déclenché toute cette merde », soupira Kyle. Mais il savait lui-même que ses mots résonneraient comme autant d’incantations. Il n’était pas tombé de la dernière pluie. Il avait, comme la plupart de ses collègues, deux décennies de combat derrière lui. Ses talents de tueur étaient simplement un outil, mis à la disposition des dirigeants civils et militaires. Si on leur en donnait l’ordre, les Delta sauraient certainement neutraliser ceux qui avaient organisé l’attentat et tiré les ficelles. Techniquement, ils échouaient rarement. Mais ils savaient aussi que l’ordre ne tombait pas toujours. La politique… 
 
      
 
    Robert posa une main sur le bras de Kyle. « Je vais vous faire visiter. Ça a dû pas mal changer depuis votre dernier déploiement… » 
 
    Les Delta attrapèrent leurs sacs et suivirent Robert vers le hangar où la petite équipe du JSOC avait pris ses quartiers. Un peu plus loin, sur la piste en béton, les équipages du 160th SOAR étaient en train de bichonner la paire de MH-6M Little Bird qu’un C-17 avait déchargés quelques heures plus tôt. Les « Night Stalkers » étaient le revers de la pièce, l’allié incontournable des Delta. Sans ces pilotes, qui comptaient parmi les meilleurs au monde, les opérateurs les plus affutés ne pourraient compter que sur leurs pieds pour approcher d’une cible. L’association « Night Stalkers » / Delta Force était certainement l’une des armes les plus létales que comptait l’armée américaine…sans doute plus que bien des missiles hors de prix tirés par des avions à plusieurs dizaines de millions de dollars l’unité. 
 
      
 
      
 
    Base d’al Dhafra, Émirats Arabes Unis, 27 mars 
 
      
 
    À près de neuf cents miles de la base de Balad, un ballet aérien identique avait commencé. Les mêmes silhouettes grises et massives apparurent à l’horizon au-dessus des eaux calmes du Golfe Persique et, l’une après l’autre, posèrent leurs roues sur l’une des deux pistes en asphalte de la base géante d’al Dhafra, à Abou Dhabi. Plusieurs C-17 avaient fait partie du voyage. Mais il y avait plus. 
 
      
 
    « REACH 31, vous avez autorisation d’atterrir », entendit le lieutenant-colonel dans son casque. L’homme inclina la tête et poussa le manche de son KC-135RT. Il dirigeait le détachement du 22nd Air Refueling Wing, qui avait décollé de sa base de McConnell AFB, au Kansas. Le KC-135RT qu’il pilotait était un oiseau unique en son genre. Le seul ravitailleur qui puisse lui-même être ravitaillé en vol, parmi ses pairs. Il n’en existait qu’une dizaine d’exemplaires au sein de l’US Air Force et, sans surprise, ces derniers opéraient au sein de Task Forces « spéciales », au cours de missions que, sans grande imagination, on avait désigné SOAR, pour Special Operations Air Refueling ; des missions qui nécessitaient de soutenir des opérations aériennes particulièrement longues, le plus souvent au-dessus de territoires hostiles très éloignés de terrains alliés. L’oiseau gris clair s’aligna sur la piste sud et se cabra légèrement. Sa vitesse longitudinale déclina à moins de deux cents noeuds. Quelques instants plus tard, ses roues glissaient sur le béton. Plus haut dans le ciel, un autre KC-135RT tournait encore, attendant son tour. Il n’était pas seul à attendre, d’ailleurs. Deux AC-130 Gunship et une paire d’avions de transport tactique MC-130H Combat Talon II et MC-130J Commando II avaient chacun pris leur ticket. Bientôt, ce serait toute une escadre qui se remettrait d’un long voyage, depuis l’Europe, pour certains, ou le continent américain, pour la plupart. 
 
      
 
    Al Dhafra avait, depuis près de dix ans déjà, pris une place essentielle dans le dispositif allié au Moyen-Orient. Les F-16C américains y croisaient les Rafale français, et du petit Émirat d’Abou Dhabi, décollaient pour frapper les terroristes de l’État Islamique en Syrie, les milices en Irak, sans perdre naturellement des yeux ce qui se passait plus à l’est, sur l’autre rive du Golfe – en Iran. Pour les Émiratis, la présence occidentale était plus que bienvenue, car malgré les confortables budgets qu’ils allouaient à leur appareil de défense, les EAU restaient un micro-État à l’échelle du monde et du Moyen-Orient, un pays de moins de dix millions d’habitants, dont seulement un sur dix était Émirati. Cet État était par ailleurs richissime, ce qui pouvait susciter des convoitises. En passant commande de F-16, notamment dans leurs versions avancées Block60/61 et Mirage 2000-9 – et en accueillant militaires français et américains sur place, les dirigeants locaux avaient acheté des garanties de sécurité, plus que du simple hardware militaire. À leur crédit, et contrairement à certains de leurs voisins, les Émiratis pilotaient eux-mêmes leurs avions de chasse, et souvent avec un certain talent. 
 
      
 
    Les pilotes américains retrouvèrent rapidement les locaux climatisés mis à leur disposition, pendant que les mécaniciens transportés depuis le continent s’attachaient à vérifier que les machines étaient en état de rapidement reprendre l’air. Le Département d’État était toujours en train de faire le compte, mais selon les derniers sondages, il y avait plusieurs milliers d’Américains sur le sol irakien. L’essentiel étaient des civils, businessmen, humanitaires, diplomates. Ils travaillaient dans le pétrole, dans les télécommunications, dans le BTP, dans la banque. Pour eux, l’Irak était soit une terre de mission, soit une terre d’opportunités et de business. Mais pour tous, elle était aussi devenue une terre dangereuse. Un vaste pont aérien allait se mettre en place, afin d’évacuer tous ceux qui ne souhaitaient pas rester sur place. Un pont aérien qui serait assuré sous haute couverture militaire, car si l’État Islamique avait largement retrouvé la clandestinité et son bastion syrien, des dizaines de milliers de miliciens chiites inféodés à l’Iran n’attendaient apparemment rien de mieux que de se confronter à l’Oncle Sam. Ces milices n’avaient rien à voir avec al Qaida. Elles étaient beaucoup plus sophistiquées, et beaucoup mieux armées. 
 
      
 
    À l’arrière de chacun des oiseaux gris frappés de la bannière étoilée, les techniciens vérifièrent d’ailleurs avec un soin tout particulier les éjecteurs de leurres thermiques, quand les spécialistes en guerre électronique montaient sous les ailes de certains gros porteurs des pods de brouillage dernier cri. Un C-17 pouvait transporter jusqu’à deux cents passagers et coûtait, à vide, un peu plus de deux cents millions de dollars. Les SA-7 Strela dont disposaient les Kata’ib Hezbollah – membres des Hachd al-Chaabi – coûtaient moins de cinquante mille dollars pièce… Une broutille… Personne n’avait dit que tuer en masse nécessitait beaucoup de moyen. Les attentats du 11 septembre avaient nécessité un investissement d’un demi-million de dollars, à tout casser. Non, tuer autant de personnes nécessitait une forme de cruauté, un peu de chance aussi, et surtout beaucoup de détermination. 
 
      
 
      
 
    Hébron, Cisjordanie, 27 mars 
 
      
 
    De la détermination et de la cruauté, un homme n’en manquait pas : al Dreif, responsable militaire du Hamas en cavale en Cisjordanie. Sur le petit écran de télévision, l’image sautait de temps en temps, mais la qualité des points de vue n’importait pas autant que le fond de l’histoire que le journaliste d’al Jazeera racontait avec une délectation évidente. Des colonnes de diplomates, accompagnés de leur famille, montaient dans des bus banalisés avant d’être exfiltrés vers l’aéroport de Bagdad. Leurs visages étaient émaciés, et respiraient la peur. Les évacuations avaient commencé. Après l’Afghanistan, retombée aux mains des Talibans, c’était au tour de l’Irak de voir l’envahisseur américain s’enfuir. Pour al Dreif, la boucle était bouclée. Une boucle qui avait commencé un jour de septembre 2001, près de vingt ans en arrière. Vingt ans de guerre en Asie et au Levant. Vingt ans qui avaient épuisé les Américains, mentalement et financièrement. Pour quel résultat ? En Afghanistan, les anciens maîtres du pays, ces étudiants en religion primitifs, étaient de retour au pouvoir, plus puissants que jamais. En Irak, l’ironie était encore plus grande. Le dictateur baasiste, sunnite mais presque laïc, panarabe, avait été pendu et le pays offert sur un plateau à l’ennemi chiite iranien. L’échec américain était total. 
 
      
 
    Al Dreif ne put réprimer un rictus. Il était lui-même sunnite. Mais il ne goûtait pas, comme d’autres, à l’affrontement stérile intestin aux deux principales sectes de l’Islam. Le Hamas, sunnite, proche des Frères Musulmans, avait tissé des liens étroits avec la force al Qods, ainsi qu’avec le Hezbollah libanais, tous deux chiites. La parenthèse syrienne, qui avait vu les deux groupes, Hamas et Hezbollah, défendre des camps opposés à partir de 2011, était définitivement refermée. Pour al Dreif, les liens avec les Pasdarans n’avaient jamais été aussi étroits. Et il était temps. Sa patience était sans doute sur le point d’être enfin récompensée. Car avec l’Amérique expulsée du Moyen-Orient, il ne restait plus qu’un seul réel caillou dans sa chaussure : Israël. Les autres pétromonarchies ne lui faisaient pas peur, et ne faisaient pas peur à l’Iran. Sans le puissant soutien américain, que pourraient-elles faire ? Malgré des centaines de milliards de dollars investis dans l’appareil de défense, qu’avait réussi l’Arabie Saoudite au Yémen ? Rien. Absolument rien. L’échec saoudien face à des combattants en sandales était aussi cruel que celui de l’Oncle Sam face aux Talibans. Des guérillas primitives avaient tenu front face à la plus puissante force militaire de tous les temps, et à ses séides. Qu’avait-il fait d’autre, lui-même ? Tsahal était l’une des armées les plus puissantes du monde. Pourtant, à Gaza et au sud-Liban, Tsahal avait dû reculer…ou se résoudre à frapper, à l’aveugle, par dépit. À frapper des adolescents qui lâchaient des cerfs-volants enflammés ; à abattre des femmes qui lançaient des pierres, leur nouveau-né en bandoulière. Le tout devant les caméras du monde entier, bien sûr. Les Israéliens avaient perdu la guerre de l’image avant, sans doute, de perdre, comme leur puissant mentor, la guerre tout court. La reconquête de l’Islam sur ces terres était inéluctable. 
 
      
 
    Al Dreif attrapa un verre d’eau qu’il vida d’un trait, avant de se retourner vers ses hommes, qui restaient là, silencieux, à observer les mêmes images, entassés dans la petite pièce. 
 
    « Tout se passe comme l’Iran l’avait prévu », reconnut-il, beau joueur. Il avait eu ses doutes, mais il les avait tus. Il avait joué sa partition, de son côté. Une partition qui avait été écrite à Téhéran, mais sur laquelle il s’était permis quelques improvisations. Le soutien de la force al Qods ne valait pas allégeance de son côté. Elle valait association tactique et opportuniste. Ils avaient les mêmes ennemis, et partageaient certains objectifs lointains. Mais al Dreif, tout comme son organisation, cherchait surtout à recouvrer sa terre, spoliée par un envahisseur mécréant. La géostratégie des Mollahs lui allait jusqu’à ce qu’elle serve ses propres intérêts. 
 
    « Que faisons-nous, alors ? », lui demanda l’un de ses hommes, visiblement las de rester enfermer toute la journée. 
 
    « Pour le moment, rien. Nous restons là et nous continuons à nous faire oublier. Mais il est temps que les opérations s’intensifient plus au sud. » 
 
    Al Dreif se tourna vers l’un des hommes réunis dans la petite pièce. Il était l’un de ses opérateurs les plus aguerris, formé par les Iraniens aux techniques de surveillance et de contre-surveillance les plus abouties. Al Dreif l’avait chargé de la mission critique de transmettre ses ordres. Il était son fidèle coursier. Le messager qui parlait en son nom. L’inconnu qui pourrait se faufiler dans les rues, devant les objectifs israéliens, sans risquer d’attirer l’attention sur lui. Il n’avait jamais été en première ligne et ne s’était jamais fait remarquer, contrairement à la plupart des autres membres de son équipe. 
 
    « Ibrahim ? » 
 
    L’homme inclina la tête. Il attrapa le petit téléphone portable et ses accessoires, enfila une veste en toile et disparut.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Ibrahim déboucha dans la rue et prit immédiatement à droite. Il portait à la main un sac en toile qu’il remplirait, à l’occasion, de certaines provisions. Il connaissait intimement ces rues. Il était né là, à Hébron, une quarantaine d’années plus tôt. Il avait depuis déménagé à Gaza et rejoint le Hamas, dont il avait gravi les échelons un à un, dans la clandestinité la plus totale. De taille moyenne, avec une barbe taillée avec soin, des yeux noirs profonds, il pouvait passer totalement inaperçu dans une foule palestinienne. Rien ne le distinguait des centaines d’hommes qu’il croisait en Cisjordanie. Rien, si ce n’était cette haine farouche de l’organisation corrompue qui commandait à ce territoire. Rien, si ce n’était également ces talents de technicien qu’il avait acquis auprès des meilleurs formateurs de la force al Qods. Au Liban, en compagnie d’opérateurs du Hezbollah, il avait appris à tirer, à préparer des explosifs, à assurer une surveillance et à contrer la surveillance d’un service de renseignement de premier plan. Il avait appris ce que l’on enseignait dans les centres de formation du Mossad et du Shin Bet. Il avait appris à penser comme ses ennemis. Il avait appris à respecter leurs compétences et leurs technologies. Ibrahim savait que des drones tournaient dans le ciel. Il pouvait les entendre, lorsque l’agitation de la rue se calmait un peu. Les Israéliens avaient déployé de grands moyens pour les retrouver. Mais ces moyens resteraient inutiles. 
 
      
 
    Ibrahim marcha pendant une bonne heure. Il avait déjà rempli son sac de fruits, de légumes et de fromage. Lorsqu’il fut suffisamment loin de la Safe House, il attrapa son téléphone portable – un vieux modèle Nokia aussi éloigné du Smartphone qu’une calèche pouvait l’être d’un SUV moderne. Il inséra la carte SIM et remit la batterie en place. Au bout de quelques instants, il put capter le réseau local. Son téléphone émit un léger bruit. Il avait reçu un SMS. Il le lut. Parfait, se dit-il. D’un pas plus léger, il se rendit dans l’un des internet cafés qu’il avait repérés au cours de ses longues semaines de préparation.  
 
      
 
    À cette heure de la matinée, le café n’était qu’à demi occupé. Il trouva un écran dans un coin, se connecta au réseau et commença à surfer sur internet. Cela faisait longtemps que les terroristes n’échangeaient plus d’e-mails suspects, ni ne se connectaient sur les sites sulfureux de propagande djihadiste. Certains, sans doute trop confiants, avaient eu la surprise de recevoir la visite de tueurs de la CIA ou du Mossad, ou de finir vaporisés par des missiles tirés par des drones. Ce type d’erreur se payait désormais cash. Non, il y avait plus fin. L’internet officiel était tellement immense qu’il était aisé d’y trouver son bonheur. Il suffisait de quelques phrases codées que l’on trouvait ou tapait sur des forums quelconques, aussi éloignés des sujets islamistes que possible, et l’affaire était réglée. Après quelques minutes à éplucher les derniers messages postés sur la communauté d’un jeu vidéo quelconque, il trouva les messages qu’il cherchait. Un sourire traversa brièvement son visage, avant de disparaître aussi vite qu’il était apparu. Il était un professionnel et les professionnels n’affichaient pas leurs sentiments. Il prit une profonde inspiration et tapa sa réponse, également codée. Quelques secondes plus tard, son téléphone se mit à vibrer. Ibrahim répondit. 
 
    « J’écoute », lâcha-t-il. 
 
    « Je souhaiterais passer une commande », dit la voix dans le combiné. « Pour un mariage, une centaine d’invités. » 
 
    Ibrahim inclina la tête. « Cela devrait être possible. Pour quand ? » 
 
    « La semaine prochaine. Mardi. » 
 
    Ibrahim répondit. « Parfait. Je vois cela avec le patron et je vous propose de me rappeler dans la soirée. » 
 
    « C’est noté. » 
 
    La ligne devint muette. Rien de ce qu’avait dit la voix n’avait un sens pour une oreille indiscrète, mais tout en avait pour Ibrahim. Chaque phrase était codée et renvoyait à des contextes convenus. Il continua pendant quelques minutes à éplucher l’internet. Puis il reprit son téléphone, en ôta la batterie et la carte SIM, remit le tout dans la poche de sa veste, avant de se lever et de quitter le café. Il avait encore un peu de monnaie et quelques courses de victuailles à remplir, avant de prendre le chemin du retour, attentif à chaque instant à ne pas être suivi. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Ibrahim avait raison sur un point. Des drones israéliens hantaient effectivement le ciel d’Hébron. Depuis leur altitude de croisière de 25 000 pieds, ils tentaient de percer les mystères du territoire palestinien, filmant des milliers de visages que leurs puissants processeurs comparaient alors en temps réel avec les bases de données du Mossad, du Shin Bet ou de l’Aman[vi]. Mais le Héron qui flottait tel l’oiseau éponyme dans le ciel immaculé faisait plus. Accroché sous son aile droite, un pods gris contenait une série de capteurs SIGINT développés par une start-up israélienne. Chaque radiofréquence du spectre, depuis les ondes VHF jusqu’aux bandes GSM, était scrutée, et chaque communication était interceptée. Au-dessus d’un territoire comme la Cisjordanie qui ne comptait pas moins de trois millions d’âmes, c’était une gageure technologique, que seuls une poignée de pays pouvaient accomplir. L’échange entre Ibrahim et son mystérieux interlocuteur n’avait duré que quelques secondes, mais le Héron avait pu en apprendre beaucoup. La première information, triviale, était que l’appelant se trouvait à Gaza. L’autre information était que l’échantillon de voix capté avait été identifié. Malgré l’habileté de l’homme qui avait appelé Ibrahim et l’utilisation d’un modulateur vocal, l’informatique embarquée dans le pods avait pu mettre un nom sur cette voix, en traversant la neige électronique destinée à tromper une surveillance. Ibrahim aurait été satisfait d’apprendre que, jusqu’à cette seconde, il était effectivement resté un inconnu aux yeux des services israéliens. Mais il ne l’était plus, car l’homme qui l’avait appelé était loin d’en être un. Par association, fricoter avec un représentant du Hamas n’était pas, pour les services israéliens, une occupation raisonnable. 
 
      
 
    Une dizaine de minutes plus tard, un rapport précis était expédié au siège du Shin Bet, sur Ramat Aviv, dans la banlieue nord de Tel Aviv, ainsi qu’au ministère israélien de la défense, au cœur de la capitale économique d’Israël. 
 
    « On a une touche. Un opérateur du Hamas qui demande à organiser un mariage depuis Hébron », lâcha l’analyste, visiblement perplexe. 
 
    « Curieux en effet », lui répondit son interlocuteur, sur une ligne sécurisée.  
 
    « Je t’envoie le détail. Tu peux mettre l’échantillon de voix dans la machine et essayer de localiser le contact à Hébron. D’après ce que l’on sait, ce serait là qu’al Dreif pourrait s’être caché. » 
 
    « Compris », répondit le technicien avant de raccrocher. Sur l’un de ses écrans d’ordinateur – il en avait quatre devant lui – tous les paramètres s’étaient affichés, en provenance du ministère de la défense. Il était lui aussi un militaire, mais son rôle et sa mission n’étaient pas de porter le feu. Pas directement, tout du moins. Il appartenait à une unité secrète de Tsahal, que l’on connaissait uniquement sous un numéro : 8200. L’unité 8200 était d’une certaine façon le pendant de la NSA américaine au sein de Tsahal : sa bande de geeks qui codaient et qui interceptaient les communications. Après quelques rapides manipulations, l’échantillon de voix d’Ibrahim – qui n’était pas encore connu ainsi, naturellement – fut téléchargé dans le système SIGINT / ELINT et vint enrichir la base de données. À partir de cette seconde, à chaque fois que cette voix serait captée par l’un des différents moyens d’interception de l’unité, une alerte serait immédiatement expédiée aux unités d’action les plus proches. L’opérateur de l’unité 8200 savait que la Cisjordanie grouillait littéralement d’équipes clandestines de Tsahal, du Duvdevan et du Sayeret Matkal. L’un d’eux finirait bien par mettre la main sur ce mystérieux interlocuteur d’un cadre du Hamas à Gaza, et il lui poserait quelques questions sur ce fameux mariage. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 28 mars 
 
      
 
    Il n’y avait pas qu’à Hébron que les images des ressortissants américains évacuant l’Irak furent projetées. Les principales chaines de télévision américaines avaient bouleversé leurs programmes pour les diffuser. Des rangées de bus attendaient au bas de l’ambassade, entourés de sacs de sable. Devant eux, deux véhicules MRAP étaient visibles, tourelle à l’aguet. Après les derniers tirs de mortier sur la zone verte, la sécurité avait encore été renforcée, mais elle semblait presque dérisoire. Un sac de sable et un gilet en kevlar ne protégeraient pas vraiment contre un coup au but d’un mortier de 60mm. Combien y avait-il d’Américains en Irak ? Combien seraient évacués au cours des prochains jours ? Les questions agitaient les rédactions. Et elles agitaient aussi la Maison Blanche.  
 
      
 
    Le conseiller à la sécurité nationale avait accompagné le président jusqu’au seuil de la pelouse sud, puis l’avait suivi du regard, uniquement accompagné d’une paire d’agents des Services Secrets, rejoindre le VH-3D Sea King frappé du sceau de la présidence. Le président avait rendu le salut du Marine en grand uniforme qui l’attendait à côté des marches, avant de monter à bord de la cabine insonorisée. Marine One avait décollé quelques instants plus tard. Pour le président des États-Unis, ce serait presque un saut de puce jusqu’à Camp David, à moins de soixante-dix miles plus au nord. Pour Jake, ce serait un tout autre voyage qui l’attendait. En longeant la roseraie, à côté du Bureau Ovale, il avait pu voir la salle de presse se remplir petit à petit. Dans quelques minutes, ce serait à lui de jouer, après une rapide mise en condition par la porte-parole de la Maison Blanche. Il fallait se rendre à l’évidence. Il avait un poste de pouvoir, et avec le pouvoir, dans une démocratie, venait l’obligation de rendre compte aux électeurs. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La salle de presse de la Maison Blanche paraissait beaucoup plus grande à la télévision qu’elle ne l’était en réalité. Elle était positionnée un peu à l’écart de l’aile ouest, le long de la pergola couverte que le président empruntait en général pour rejoindre la Résidence. Lorsque Jake passa la porte, il sentit immédiatement que la session ne serait pas de tout repos. La salle était remplie – les restrictions sanitaires qui avaient poussé durant des mois les journalistes à s’éloigner les uns des autres, n’occupant qu’un siège sur deux ou trois, avaient disparu. Dans l’atmosphère recyclée de la pièce, d’étranges ondes circulaient, invisibles à l’œil nu mais parfaitement palpables par tous les autres sens. Les visages des journalistes étaient graves, y compris ceux des quelques amis. Dans le fond, les techniciens s’agitaient autour des caméras. La session serait naturellement filmée et diffusée en temps réel sur le câble. Une petite lampe indiquait lorsque la diffusion commençait. Elle était encore éteinte, mais elle ne le resterait plus très longtemps. La porte-parole de la Maison Blanche passa devant lui, monta sur l’estrade et posa les quelques feuillets sur lesquels elle avait noté le canevas de son intervention sur le pupitre. Le silence se fit petit à petit et la lampe rouge s’illumina. Ils étaient en direct. 
 
      
 
    Jake écouta d’une oreille distraite ce que la porte-parole dit. Son esprit était déjà ailleurs. 
 
    « Jake ? » 
 
    Au bout de quelques longues secondes, il leva les yeux, et vit que la porte-parole l’invitait à la rejoindre sur l’estrade. Le conseiller à la sécurité nationale prit une profonde inspiration, puis effaça les quelques mètres qui le séparaient du pupitre, désormais libre.  
 
    « Merci, Jen », lâcha-t-il. Puis il embrassa la salle du regard. Il avait préparé une allocution d’une dizaine de minutes. Factuelle. Précise. Il avait échangé avec le Secrétaire d’État et le Pentagone quelques minutes plus tôt à peine. Les opérations de recensement des Américains en Irak se poursuivaient, et les premiers avions de personnels non essentiels avaient déjà quitté l’asphalte des aéroports de Bagdad et de Balad. La plupart ferait une escale en Europe, avant de retrouver le sol américain. Certains vols seraient directs. 
 
    « Environ trois cents militaires supplémentaires ont rejoint l’Irak, afin d’assurer la protection de nos convois. Le tout, je le précise, avec l’accord du gouvernement irakien », poursuivit Jake. « Ces militaires appartiennent essentiellement à la deuxième brigade de la 82ème division aéroportée. Deux sections du 24ème corps expéditionnaire des Marines ont également été appelés en renfort, notamment pour sécuriser les alentours de l’ambassade à Bagdad, qui tient lieu de camp de regroupement pour certains ressortissants. » 
 
    La liste des autres unités impliquées se déroula, aride. US Air Force, US Navy, US Marine Corps, US Army. Tout le monde était représenté. Seule omission dans la liste : les unités du JSOC bien sûr, qui n’avaient toujours pas d’existence officielle, quarante ans après leur création…  
 
    « Voila. Je suis disposé à prendre vos questions », finit par conclure le conseiller. Immédiatement, une nuée de mains se levèrent. Jake tendit le bras vers l’une des journalistes de CNN. 
 
    « Kaitlan ? » 
 
    La brunette attrapa le micro que lui tendit l’une des petites mains de l’équipe de presse de la Maison Blanche.  
 
    « Merci, Jake. Il semblerait que, d’après nos sources, la CIA ait mis en garde le président contre des opérations imminentes des milices chiites en Irak, qui pouvaient notamment viser nos représentations diplomatiques, mais également nos ressortissants civils. Le message officiel que nous avons eu aujourd’hui n’y fait pas référence. C’est même le contraire que j’ai entendu. Je vous cite : nous ne disposions d’aucun élément qui aurait pu nous indiquer que des civils américains pourraient être pris pour cible en Irak… Jake, qu’en est-il exactement ? » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale dut lutter pour conserver sa composition. 
 
    « Je… Quelles sont vos sources, Kaitlan ? » 
 
    La journaliste porta le micro à ses lèvres. « Des sources à la CIA et au Congrès, Jake. Est-ce que vous démentez ces informations ? » 
 
    « Je… Je ne suis pas au courant. Une autre question ? » 
 
    La journaliste de CNN tenta de protester mais le micro avait déjà disparu et un journaliste du New York Times avait pris le relai. 
 
    « Jake, le président s’est envolé pour Camp David il y a moins d’une heure, alors que notre pays vit une crise grave au Moyen-Orient. Il y a une semaine, notre base d’al-Asad était bombardée par l’Iran, tuant plusieurs militaires américains. Il y a quatre jours, un attentat spectaculaire a visé le Premier ministre irakien, le manquant de peu et laissant un autre soldat américain sans vie. Hier, un convoi humanitaire a été visé, juste avant que notre ambassade en Irak ne soit, une nouvelle fois, bombardée, avec là encore des pertes lourdes parmi nos compatriotes. Suis-je le seul surpris de voir le président quitter la Maison Blanche en pareilles circonstances ? » 
 
    Jake allait répondre mais le journaliste – qui était loin d’être le plus farouche de l’assemblée, pourtant – lui coupa la parole et conclut son intervention. « Certains – je ne commente pas, je reprends simplement les propos… certains, donc, émettent l’hypothèse que le président serait physiquement fatigué, et incapable de se concentrer. Incapable de supporter la pression de l’instant, peut-être. Qu’en est-il exactement ? » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale se redressa légèrement. 
 
    « Il ne faut pas écouter les ragots, notamment colportés par les Républicains au Congrès. Le président est parfaitement en charge et comme vous le savez, il pourra naturellement suivre le développement de la situation en Irak depuis Camp David, qui est parfaitement équipé pour cela. Il dispose de tous les moyens modernes de communication... » 
 
    « Jake, je comprends bien », l’interrompit le journaliste. « Admettez tout de même que le départ du président pour Camp David, en plein milieu d’une crise en Irak – et dans le Golfe, plus largement – est curieux. Surtout après la diffusion des images prises dans la Situation Room où on le voit absent… presque perdu. Est-il capable d’assumer physiquement sa tâche ? » 
 
    « Nous enquêtons toujours sur l’origine de ces fuites », tonna le conseiller. 
 
    La remarque n’eut manifestement pas l’effet escompté. Un autre journaliste prit la parole. 
 
    « Je reprends à mon compte la question de mon confrère du New York Times. Le problème principal n’est peut-être pas qu’un membre, civil ou militaire, peu importe, du NSC ait fait circuler ces images du président. N’est-il pas, au contraire, que le président, en pleine réunion de crise, soit pris d’une telle absence ? Ces absences se sont-elles répétées récemment, Jake ? » 
 
    « Je répète ma réponse précédente », s’énerva le conseiller à la sécurité nationale. « Le président est parfaitement à la tâche, et il ne faut pas voir dans son départ pour Camp David autre chose qu’une volonté de pouvoir prendre du recul et de s’éloigner de l’activité incessante de la Maison Blanche pour gérer au mieux cette crise dans le Golfe Persique. » 
 
    « Au mieux ? », reprit la journaliste de CNN, forçant la voix pour se faire entendre. « Pourquoi ne pouvait-il pas la gérer depuis le Bureau Ovale ? » 
 
    « J’ai déjà répondu, je crois. Une autre question ? » 
 
    Une nouvelle main attrapa le micro itinérant. « Jake, je vais me faire l’écho d’une autre rumeur. D’après des sources au Congrès, là encore, l’Iran serait sur le point de franchir le seuil nucléaire. Son programme d’enrichissement de l’uranium serait en effet bien plus avancé que ce que nous pensions. D’après cette source, toujours, la Maison Blanche pourrait entériner cette réalité, et négocier avec l’Iran un statut de puissance nucléaire reconnu. Cela expliquerait le flottement que nous connaissons actuellement dans le Golfe. » 
 
    Malgré tous ses efforts, Jake accusa physiquement le coup, cette fois.  
 
    « Je… Je ne comprends pas cette question. De quelles sources parlez-vous ? » 
 
    « Des sources au Congrès qui auraient été informées par la CIA, à nouveau. J’imagine que vous disposez des mêmes informations que le Congrès, n’est-ce pas ? À moins que vous ne démentiez ces informations ? » 
 
      
 
    La porte-parole de la Maison Blanche sentit que le moment était arrivé d’intervenir. Jake était en train de perdre pied. Elle monta d’un bond sur l’estrade. 
 
    « Merci à tous. Nous ferons un nouveau point en fin d’après-midi sur les opérations d’évacuation de nos ressortissants en Irak. » 
 
    Discrètement, elle tira la manche du conseiller à la sécurité nationale et, sous les injonctions de la salle, la paire disparut par la porte qui menait vers la salle du cabinet. 
 
    « Ce n’était pas de tout repos », soupira-t-elle lorsque la porte fut refermée. « Ils vont revenir à la charge sur ces histoires de la CIA. Qu’est-ce que je réponds ? », lui demanda-t-elle. 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale jura à voix basse. 
 
    « J’avais explicitement demandé à Bill de museler ses équipes ! Il a fallu que l’un d’entre eux parle à la presse, ou qu’il en parle au Congrès. Je n’avais vraiment pas besoin de ça ! » 
 
    « Je réponds quoi, alors ? », répéta la porte-parole. Mais à son grand désespoir, Jake avait déjà tourné les talons et retrouvé son bureau d’angle, à quelques dizaines de mètres de là. Porte fermée, le conseiller à la sécurité nationale se laissa tomber dans son fauteuil ergonomique en cuir. Il attrapa le combiné de son téléphone STE et écrasa une touche en appel rapide. Au bout de la troisième sonnerie, une voix féminine lui répondit. 
 
    « C’est Jake. Je voudrais parler à William de toute urgence. » 
 
    La secrétaire du directeur de la CIA acquiesça et, dix secondes plus tard, la voix éraillée du maitre espion résonnait dans le combiné. 
 
    « Jake ? » 
 
    « Nous avons un problème », lâcha le conseiller, sans s’encombrer de formule de politesse. « Quelqu’un a parlé à la CIA. J’ai été cuisiné dans la salle de presse de la Maison Blanche ! C’est juste si on ne m’a pas accusé de mentir pour couvrir notre inaction en Irak ! Et on m’a presque accusé de couvrir l’acquisition de l’arme nucléaire par l’Iran, bon sang ! Tu sais, cette théorie fumeuse qui sous-entend que l’Iran est arrivé au seuil et cherche à faire entériner son nouveau statut de puissance nucléaire, en nous tordant le bras dans le Golfe ! » 
 
    « Je… Je vois », soupira le patron de l’Agence. 
 
    « Bill, j’avais expressément demandé qu’on se la ferme à la CIA ! Nous n’avons pas besoin d’ajouter la crise à la crise ! J’ai passé toute la séance de questions devant la presse à tenter de démêler les fuites en provenance de Langley ! Tu imagines ? » 
 
    « C’est ennuyeux », répondit le patron de l’Agence. « J’avais transmis ton instruction pourtant. » 
 
    « Une instruction sur laquelle tes équipes se sont visiblement assises ! C’est inacceptable ! Je veux savoir d’où viennent ces fuites et je veux que leurs auteurs soient sanctionnés ! Nous ne pouvons pas gérer la crise actuelle au Moyen-Orient en devant, en sus, nous défendre sur un front intérieur ! » 
 
      
 
    Le directeur de la CIA allait répliquer, mais Jake avait raccroché. Depuis son bureau de Langley, il prit une profonde inspiration. Que pouvait-il répondre, de toute façon ? Il avait été nommé par le président, mais il avait été ratifié par le Sénat, tout comme ses principaux collaborateurs à l’Agence. Pourrait-il mentir au Sénat, si on l’interrogeait là-dessus ?  Quand on l’interrogerait là-dessus, corrigea-t-il immédiatement. 
 
    La sonnerie de l’interphone le tira de ses réflexions. Il appuya sur la touche. 
 
    « Janet, je vous écoute », dit-il à son assistante qui se trouvait dans un bureau voisin. 
 
    « Monsieur le directeur, Bob Kew de CNN sur la ligne 1. Est-ce que vous voulez lui parler ? » 
 
    Le patron de l’Agence soupira. Cela n’avait décidément pas tardé. 
 
    « Je ne suis pas disponible », finit-il par répondre. « Prenez le message et je rappellerai. » 
 
    Ou pas, manqua-t-il d’ajouter. Jake avait raison sur un point. L’orage qui s’était levé au Moyen-Orient ne resterait pas longtemps cantonné à l’Irak et au Golfe Persique. Les bourrasques atteindraient vite le continent américain. Il pouvait refuser de parler à la presse…pour un temps. Mais la pression finirait bien par devenir intolérable. Il était attendu quatre jours plus tard en audition devant la Commission permanente au renseignement du Sénat, un rendez-vous pris de longue date, bien avant que la situation ne tourne au vinaigre au Moyen-Orient. Que pourrait-il répondre aux sénateurs qui allaient se déchainer ? Que pourrait-il bien leur répondre ? 
 
      
 
      
 
    Bagdad, 28 mars 
 
      
 
    Il connaissait la ville. De nuit, il l’avait survolée quelques centaines de fois déjà, au cours de ses nombreux déploiements dans le pays. Mais ce vol de jour était rare. Les repères étaient différents, lorsqu’on voyait les choses dans leurs vraies couleurs, et pas dans cette nuance de vert qui accompagnait chaque mission nocturne. Le soleil était déjà haut dans le ciel et les lunettes à intensification de lumière à quatre tubes GPNVG-18 conçues par la firme L3Harris étaient relevées sur le casque en kevlar de Robert Black. Il n’en aurait sans doute pas besoin. Il n’avait pourtant pas hésité à les prendre, même si elles pesaient leur poids. Prudence restait mère de sureté, même pour un opérateur de la Delta Force. Ce n’étaient pas les anciens de l’Unité, perdus à Mogadiscio un jour d’octobre 2003 qui le contrediraient. Leur mission aurait dû être terminée en moins de quatre-vingt-dix minutes. Elle aura duré presque vingt heures. 
 
      
 
    Le MH-6 Little Bird croisait bien plus haut qu’il n’en avait l’habitude. Depuis leur poste d’observation à près de 2 400 pieds, les opérateurs qui étaient assis sur les planches en matériaux composites, jambes dans le vide, disposaient d’une vision panoramique sur la capitale irakienne. Ils pouvaient suivre le Tigre qui serpentait entre les quartiers ocre. Des taches vertes entouraient le lit du fleuve. Il s’agissait des quartiers les plus cossus de la ville, et cela incluait la fameuse Zone Verte où ambassades et bâtiments officiels étaient installés. Sur les grandes artères, les véhicules étaient au touche-touche, visiblement indifférents aux tensions géopolitiques du moment. Pour les Irakiens, et notamment pour les habitants de cette ville, ces tensions n’avaient rien à voir avec l’enfer qu’ils avaient vécu après l’invasion américaine, entre 2005 et 2008. Alors, près des neuf dixièmes des attaques terroristes qui avaient secoué le pays s’étaient produites…à Bagdad – plusieurs centaines par semaine au nadir. L’insurrection sunnite, et sa réponse chiite, avaient essentiellement été urbaines, et concentrées à Bagdad et Bassorah, au sud du pays. Ce n’était pas anormal. En fait, le conflit afghan avait été trompeur. Là-bas, au-delà de l’Indu Kusch, les Talibans avaient combattu dans les montagnes et les vallées, frappant sournoisement avant de retourner se réfugier dans les zones tribales pakistanaises. Tous les autres conflits larvés, sur tous les autres continents, avaient essentiellement été et restaient des conflits urbains. Lorsque les trois-quarts de la population vivaient en ville – dans des villes tentaculaires, mal organisées, mal équipées, mal dirigées – était-ce surprenant ? L’Irak n’avait pas fait exception. 
 
      
 
    Sous ses pieds qui se balançaient nonchalamment dans le vide, Robert repéra le premier engin qui s’éleva dans les airs, entouré d’un nuage de poussière grise. Sa forme de banane géante était caractéristique, avec ses deux hélices qui tournoyaient en tandem. On ne pouvait ni le manquer, ni le confondre. Le CH-46 « Phrog » prit l’air, rapidement suivi d’un autre. Contrairement au Little Bird dans lequel il volait, et aux autres hélicoptères de l’US Army, les CH-46 du Département d’État n’arboraient pas une livrée de camouflage verte ou noire. Ils avaient été peints en blanc et bleu, aux couleurs américaines. On pouvait faire plus discret, maugréa Robert. Derrière la paire de gros porteurs, se positionna un unique MH-60L sombre. L’hélicoptère du 160th Special Operations Aviation Regiment aurait presque fait figure de poids mouche – qu’il n’était pas, avec près de dix tonnes sur la balance – après les deux « Phrog » à deux hélices. Son rôle n’était pourtant pas de mettre à l’honneur ses deux ainés, mais de prendre les coups qui pourraient venir du sol à leur place. Les « Phrog » n’étaient pas équipés de leurres infrarouges, ni de détecteurs d’alerte missile, ni de lasers destinés à griller les autodirecteurs des SAM, ni même de brouilleurs électromagnétiques. Le MH-60L des « Night Stalkers », si. Il était leur chien de garde. Robert regarda le convoi aérien s’éloigner de la zone verte et prendre le cap de l’aéroport de Balad. Les opérations aériennes s’étaient encore intensifiées et il fallait bien cela pour évacuer tout le personnel américain non essentiel dans le pays… des milliers et des milliers de personnes. 
 
      
 
    Les « Phrog » ne chômaient pas. Trois engins de ce type étaient déjà arrivés en Irak, parmi la flotte de vingt-trois à la disposition de Foggy Bottom. Ils ne laissaient rien paraître, mais ces hélicoptères étaient bien plus âgés que Robert Black, ou que les autres opérateurs de la Delta Force ou du 160th SOAR qui s’activaient autour de lui. En fait, l’un des deux CH-46 qui flottaient quelques centaines de pieds sous les patins du Little Bird – identification N38TU – avait la cinquantaine fringante. Ironiquement, il n’en était pas à sa première opération d’évacuation. Quarante-cinq ans en arrière, la scénographie avait été identique. Seul le décor avait été différent. Ainsi que la peinture qui avait recouvert sa carcasse métallique. Saigon. Les Marines aidant les Américains à quitter le pays avant que le Viêt-Cong ne l’envahisse totalement. Le Pentagone avait baptisé cette opération honteuse « Frequent Wind », à l’époque. Cette fois, les mêmes crânes d’œuf et scribouillards du DOD avaient trouvé un autre nom de code, aussi vain et absurde que tous les autres : « Swift Fortitude ». L’hélicoptère était le même. Sa mission était la même. 
 
      
 
    Robert balaya ces pensées stériles, et se concentra sur la ville. Il se pencha encore en avant, à peine retenu par la ligne de vie qui le reliait à l’habitacle ouvert du MH-6. Dans ses mains gantées, fermement serrées, se trouvait son HK416. Il en releva d’ailleurs d’un geste la lunette grossissante et visa à travers l’optique. On était loin de la lunette de fusil de précision, mais cela lui permit de zoomer sur certains points bas, au sol. Le danger pouvait venir de n’importe où. Les miliciens disposaient de centaines de missiles SA-7 Strela. Un seul suffirait pour envoyer l’un des « Phrog » au tapis, tuant des dizaines d’Américains, hommes, femmes, et parfois enfants. Le Black Hawk ferait son possible pour contrer la menace, mais Robert savait d’expérience que les meilleures technologies n’étaient pas parfaites. Au combat, un facteur pouvait mettre tout le monde d’accord : la chance. Ou la malchance. 
 
      
 
    Quelques instants plus tard, les deux CH-46, toujours suivis comme leur ombre par le MH-60L, quittèrent la ville. Ils n’étaient pas encore totalement sortis d’affaire, mais au-dessus de la campagne irakienne, les risques étaient bien moindres. Robert les suivit encore quelques secondes du regard, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que des taches brillantes, à l’horizon. Puis il accompagna le virage ample du Little Bird qui reprit son survol de la capitale irakienne. Au sol, à quelques centaines de mètres de l’entrée de la zone verte, une foule compacte s’était massée. Depuis les airs, Robert et les autres opérateurs ne pouvaient bien sûr pas entendre les slogans qui étaient scandés. En avaient-ils besoin, de toute façon ? Ils les connaissaient déjà. Les milices chiites ne faisaient que rarement preuve d’originalité. Les auraient-ils entendus, ils n’auraient pas été surpris. Pour les miliciens, l’attentat qui avait visé le Premier ministre irakien était déjà bien loin, déjà oublié. Sur des banderoles peintes à la va-vite, et dans les airs, les slogans visaient les suspects habituels : le Mossad et la CIA, qui étaient bien sûr accusés d’avoir fomenté tous les troubles. L’occupant serait chassé de ces terres. Il y avait dans ces manifestations un autre ton, néanmoins, loin de l’acrimonie hargneuse usuelle. Un ton et une humeur victorieux. L’occupant – l’Amérique – était effectivement en train de plier bagages. Pour les miliciens, l’heure n’était pas encore à l’exultation ouverte. Mais le cœur y était déjà. Ils savaient qu’ils avaient gagné. Ils savaient que l’Amérique réagissait toujours de la même manière. Au premier sang versé, c’était la fuite en rase campagne. Les Somaliens avaient montré la voie, en 1993. Trente ans plus tard, rien n’avait changé. La plus puissante armée de tous les temps s’effaçait devant quelques milliers de miliciens fanatisés, qui avaient compris mieux que quiconque qu’on ne s’en prenait pas frontalement à l’US Army ni à l’Amérique. Pour vaincre un géant, il fallait frapper là où sa cuirasse était la moins épaisse. Il fallait l’amener sur un terrain instable, où sa puissance brute ne lui serait d’aucune aide. Robert serra plus encore la poignée de son fusil d’assaut. Les dirigeants de son pays n’avaient rien appris. Les conflits asymétriques leur étaient totalement étrangers. Ils ne les comprenaient pas. Ils vivaient comme à l’époque de l’Union soviétique. Il leur fallait un ennemi organisé, qu’ils pourraient combattre face à face, comme à l’ancienne. Ils n’avaient pas compris que les Iraniens ne se battaient plus comme cela. Ils n’avaient même pas compris que ni les Russes, ni les Chinois n’envisageaient sérieusement d’affronter ainsi l’Amérique. Ils n’avaient rien compris. Ils ne comprendraient sans doute jamais, se dit Robert. 
 
      
 
      
 
    Kurdistan irakien, au sud d’Erbil, 28 mars 
 
      
 
    Benjamin regarda l’artificier engloutir une nouvelle tartine d’houmous. La nourriture était visiblement à son goût, à juger la vitesse avec laquelle elle disparaissait du plateau pour finir dans le gosier de l’Irakien. De temps en temps, une rasade d’eau minérale aidait le tout à descendre. L’homme apparaissait plus détendu. Mais il ne s’était pas encore livré. Stevenson n’avait pas encore abattu toutes ses cartes. Il attendit que l’artificier ait terminé son repas, débarrassa le plateau, puis revint s’asseoir face à lui. 
 
      
 
    « On a retrouvé ton ADN sur le gilet qui n’a pas explosé », soupira l’opérateur d’Orange, visiblement ennuyé. 
 
    L’artificier esquissa un mouvement nerveux, mais retrouva rapidement sa composition. Il était bon, il n’y avait pas de doute. Il avait été bien formé. Il restait calme et maître de ses émotions. Cela semblait facile à dire, ainsi, mais enfermé dans une salle, attaché à un anneau métallique au sol, face à des hommes armés et visiblement prêts à en découdre, cela nécessitait un courage et une force de caractère bien peu communs. La plupart des gens, y compris parmi la pègre et ceux qui jouaient aux gros durs, s’effondraient bien avant. 
 
    Stevenson laissa sa phrase en suspens pendant quelques secondes, puis il continua. « Tu es complice de la tentative d’assassinat du Premier ministre irakien. J’imagine que tu connais la sanction que les tribunaux réservent à ces crimes, dans ton pays ? » 
 
    Il ne laissa pas l’artificier répondre et enchaina immédiatement. « La pendaison, mon ami. La pendaison… » 
 
    L’homme resta impavide, mais Benjamin put constater que son teint s’était légèrement rembruni, de façon à peine perceptible, mais bien réelle. Il avait suivi plusieurs sessions de formation aux interrogatoires de combat avec des agents du FBI blanchis sous le harnais, et ces derniers lui avaient confié un certain nombre de tuyaux. C’était comme tout : on ne s’improvisait pas parachutiste ni opérateur d’assaut sur le terrain. Pas plus ne pouvait-on s’improviser interrogateur de criminels ou de terroristes. 
 
    « Tu penses que les tribunaux ne te condamneront pas parce qu’ils auront peur des milices ? », finit par demander Benjamin, un énigmatique sourire au coin de ses lèvres. 
 
    L’artificier hésita un instant. Ce fut ce sourire qui le déstabilisa le plus. L’Américain savait-il quelque-chose qu’il ignorait lui-même ? 
 
    « Mon sort et ma vie sont entre les mains bienveillantes d’Allah », finit-il par répondre. 
 
    « Nous en sommes tous là », acquiesça Benjamin, le visage sérieux. Il marqua une pause, un brin théâtrale. Puis il reprit. 
 
    « Que fera Nour quand tu auras été pendu, mon ami ? » 
 
    Là, l’artificier accusa le coup et son visage se décomposa. Il tenta de reprendre sa composition, mais, après quelques longues secondes de lutte avec lui-même, Benjamin put voir qu’il avait gagné. 
 
    « Je… Je ne sais pas de quoi vous parler », tenta l’Irakien. Pourtant, dans son ton, sur son visage, tout laissait entendre qu’il avait perdu. 
 
    Benjamin haussa les épaules et fouilla dans sa poche. Il en sortit un téléphone portable. C’était un ancien modèle, bien loin des Smartphones récents. Sans dire un mot, un tapa un numéro de mémoire. Au bout de quelques instants, une voix féminine résonna dans le haut-parleur. Benjamin dit quelques mots en arabe puis tendit le téléphone à l’artificier. Celui-ci l’attrapa et le porta à son oreille.  
 
    « Je… Comment vas-tu, ma chérie ? », lâcha-t-il, son regard soudain embrumé. 
 
    La conversation dura une minute à peine, puis l’artificier reposa le téléphone sur la table en métal. Il leva un regard étrange vers l’Américain, assis face à lui. 
 
    « Nous ne sommes pas des monstres », dit Benjamin, en réponse à une question imaginaire que l’Irakien n’avait pas eu le courage de lui poser. « Comme tu as pu le voir, nous nous sommes occupés de tout. Elle va être opérée par l’un des meilleurs spécialistes, à Bassorah. Elle disposera aussi d’une bourse qui lui permettra de poursuivre ses études, et de régler ses frais médicaux à l’avenir. »  
 
      
 
    Benjamin n’ajouta pas un mot. Il savait que les terroristes se préparaient psychologiquement à ce que leurs adversaires s’en prennent à leur famille, surtout dans des pays comme l’Irak où les services, sous Saddam comme depuis la chute du dictateur, ne s’étaient jamais encombrés de scrupules. Ils se préparaient psychologiquement à ce que leur épouse, sœur, fille ou mère soit amenée devant eux pour y être violée et exécutée. Ils s’endurcissaient mentalement et étaient conditionnés pour résister à la torture et à la pression psychologique. Mais il y avait une chose à laquelle ils ne pouvaient pas se préparer, d’expérience. Une chose qui les surprenait toujours. La bonté. L’humanité[vii]. L’artificier ne pouvait plus lutter. Il éclata en sanglots et se prit la tête dans les mains, le corps secoué de convulsions. Benjamin le laissa ainsi pendant de longues minutes, avant de reprendre. « Elle a été blessée dans un attentat d’AQI[viii], c’est ça ? » 
 
    L’artificier inclina sobrement la tête. « En mars 2006. Elle avait trois ans à l’époque. Les médecins qui l’ont soignée ne lui avait laissé aucune chance. Pour eux, elle était condamnée », répondit-il d’une voix tremblante, le regard fixe. C’était sans doute comme s’il revivait la scène, quinze ans plus tard. « Vous auriez dû voir son petit corps meurtri, recouvert de sang. Elle avait reçu des éclats dans tout le corps. Elle a perdu sa rate, une partie de son foie. » 
 
    « Je suis désolé », dit Stevenson. Il le pensait vraiment. Pour lui, les enfants n’étaient pas des cibles et ne pouvaient pas l’être. Les règles d’engagement qu’il devait suivre, sur le terrain, étaient lourdes et pouvaient parfois lui sembler contreproductives. Mais c’est en de pareilles occasions qu’il pouvait mesurer ce que ce qu’on appelait du terme neutre de « victime collatérale » signifiait vraiment. Derrière les concepts, il y avait des êtres humains, des vies brisées. Des enfants. Al Qaida en Irak n’avait jamais eu ces scrupules, bien sûr. Au contraire, pour les tueurs sanguinaires à la solde d’Abou Moussab al-Zarqawi, les enfants étaient d’excellentes cibles, bien meilleures que les adultes, parfois. Il n’y avait rien de tel que de massacrer des enfants pour enflammer le cœur de leurs parents et de leurs proches, et ainsi d’enclencher le cycle infernal des représailles, des contre-représailles, tout ce qui avait in fine mené à la guerre civile qui avait déchiré l’Irak pendant de longues années. 
 
      
 
    L’artificier finit par relever les yeux. « Vous avez des enfants ? », demanda-t-il. 
 
    Benjamin acquiesça. « Deux. Une fille et un garçon. Ils sont plus jeunes que Nour. » 
 
    « Ils savent ce que vous faites ? » 
 
    Benjamin acquiesça à nouveau. « Ils savent que je suis militaire, oui. Ils savent que lorsque je pars en mission, je peux ne pas revenir. » 
 
    « Comment vivent-ils cela ? » 
 
    Benjamin haussa les épaules. « Ils sont presque plus courageux que moi, en réalité. » 
 
    L’artificier ne put réprimer un sourire. Ce n’était plus le sourire narquois des débuts de leurs entretiens. C’était désormais un sourire complice, d’un père à un autre. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Trois heures plus tard, Benjamin retrouva l’air libre. Il attrapa la bouteille d’eau minérale que lui tendit l’un de ses hommes et en but une longue gorgée, fixant le soleil couchant, à l’horizon. Il n’avait pas vu le temps passer, des tréfonds de la cave de la Safe House où ils s’étaient installés. Son équipe avait tout filmé et la bande numérique, encore chaude, avait déjà été expédiée à Fort Belvoir et Fort Bragg, où on trouvait respectivement les sièges de la Task Force Orange et du JSOC. Une copie avait également été envoyée à Langley, naturellement. La confession de l’artificier avait été complète, Benjamin n’en doutait pas un instant. Et authentique, il en était sûr. Mais un long processus de vérification allait s’enclencher. Déjà, une équipe du SOG était en chemin pour la maison de l’imam, conseiller religieux de Faleh Jabouri, chef militaire adjoint des milices chiites irakiennes Hachd a-Chaabi. L’artificier avait tout dit. Noms. Adresses. Processus. Il avait dit tout ce qu’il savait. Et il en savait beaucoup. Comme bien d’autres hauts dirigeants terroristes, d’Oussama Ben Laden à Zarqawi, en passant par al-Baghdadi, Jabouri avait été trahi par ses proches et ses habitudes. Personne ne pouvait vivre en totale autarcie. Personne ne pouvait se terrer totalement et se passer de contacts humains. L’homme était un animal social, et même des individus aussi vils et cruels que Faleh Jabouri avaient besoin de parler, d’échanger et de conseils d’hommes de confiance. L’imam, conseiller religieux de Jabouri n’était pas fiché au JSOC ni à la CIA. Jusqu’à ce jour. 
 
      
 
      
 
    Montagnes de Kosvinski Kamen, Oural, 28 mars 
 
      
 
    La route serpentait en lacets étroits dans la vallée, s’étirant paresseusement juste devant le Mont Kosvinski Kamen. Le sommet enneigé semblait massif. Il n’était pourtant pas très haut et culminait à peine à 1 500 mètres d’altitude. Mais à l’observer, on ne pouvait que ressentir la puissance tectonique brute, la majesté de la roche, la force des éléments et de la Terre. Son sommet était décharné, dépourvu de végétation malgré la faible altitude, et cela contribuait aussi à la minéralité puissante et aride qui se dégageait du relief. Il y avait quelque chose d’animal dans cette montagne. 
 
      
 
    L’amiral consulta sa montre. Presque midi. À l’extérieur de son tout-terrain surchauffé, le thermomètre était repassé au-dessus de zéro – signe des changements climatiques sans doute, et les neiges qui encombraient encore les sommets et descendaient jusqu’au fond de la vallée, avaient commencé à fondre. De part et d’autre de la route mal goudronnée – reliquat d’un temps soviétique pourtant révolu depuis longtemps – de petits ruisseaux avaient commencé à se former. De loin en loin, ils rejoignaient de plus conséquentes rivières qui, quelques kilomètres en aval, se jetaient dans de petits lacs de montagne aux eaux d’un bleu si profond qu’on aurait pu les confondre avec le ciel immaculé. Pas un nuage n’était visible à l’horizon. Au travers du pare-brise embué du tout-terrain, l’amiral vit la montagne se rapprocher inexorablement. Il connaissait la route par cœur. Et sans surprise, son chauffeur prit une sortie vers la droite. Aucun panneau n’indiquait la direction. Quelques centaines de mètres plus loin, le tout-terrain ralentit et s’immobilisa devant une grille métallique qui fermait la route. De part et d’autre, des militaires en tenue de camouflage jetèrent des regards lourds vers le véhicule, avant de reconnaître le visage de l’amiral, assis sur le siège du passager, à l’avant. Malgré son rang, l’amiral ne voyageait jamais à l’arrière. Question d’habitude. 
 
      
 
    Le sous-officier qui s’était approché du véhicule se mit aussitôt au garde-à-vous, et fit un signe rapide à ses hommes afin qu’ils ouvrent la grille. L’amiral rendit le salut d’un geste précis et sobre de la tête. Son tout-terrain redémarra. Il y avait encore une autre grille, à environ un kilomètre de là. Puis ce serait le tunnel. Et les entrailles de la Terre. 
 
      
 
    Le Mont Kosvinski n’était pas simplement une force tellurique. Il était devenu l’un des principaux centres névralgiques du commandement russe, ainsi que l’un des sites présélectionnés par assurer la continuité du gouvernement russe, en cas de catastrophe, et notamment de guerre nucléaire. Au plus profond de la roche, un vaste complexe souterrain avait été creusé à l’explosif, avant d’être consolidé par des murs en béton armé, reliés au sol et aux murailles de roc par des ressorts ultrarésistants. Le rôle de ces ressorts était simple : ils devraient absorber les ondes de choc engendrées par l’explosion d’une arme nucléaire à la surface. Huit cents mètres de granite permettraient sans doute d’absorber le blast et la chaleur infernale d’une explosion nucléaire, y compris mégatonnique. Le général ne se faisaient pourtant aucune illusion. Tout comme ses homologues américains du NORAD avaient compris que leur vie s’achèverait quelques minutes après le déclenchement d’une guerre nucléaire, malgré leur forteresse du Mont Cheyenne[ix], dans le Colorado, l’amiral savait que les nouveaux pénétrateurs nucléaires américains parviendraient à se frayer un chemin au travers de ces roches mille fois millénaires. À l’heure où la précision des ICBM et des SLBM se comptait en mètres, et plus en kilomètres, comment pourrait-il en être autrement ? Et c’était sans compter sur les nouvelles bombes gravitationnelles B61mod11 à pénétrateur. Leurs têtes blindées et leur propulsion d’appoint étaient destinées à laisser l’ogive s’enfoncer profondément dans le sol avant que leurs charges thermonucléaires de trois cent quarante kilotonnes ne détonnent – la puissance de vingt bombes d’Hiroshima concentrée en un point précis. Les bombardiers furtifs B-2 pouvaient transporter seize de ces bombes sur plus de onze mille kilomètres. C’était largement plus qu’il n’en fallait pour transformer le Mont Kosvinski Kamen en lac Kosvinski Kamen. Un lac qui resterait contaminé par des actinides[x] supérieurs pendant quelques dizaines de milliers d’années sans doute. Un lac où aucun être humain ne viendrait jamais se baigner, ni pêcher. Un lac aussi stérile que le monde alentours, où l’humanité telle qu’on la connaissait aurait sans doute cessé d’exister. 
 
      
 
    L’amiral balaya ces pensées. Autour de lui, alors qu’il déambulait dans les couloirs étroits du complexe, les militaires se figeaient en le saluaient. Il rendait le salut, courtoisement et professionnellement. Il avait appris à aimer ces hommes, et ces quelques femmes, qui servaient leur pays, acceptant, par roulement de trente-six heures, d’oublier la lumière du jour pour se contenter de celle, artificielle, des néons et des LED qui éclairaient la base. Le complexe était à l’image de la Russie : sommaire, sommairement aménagé, rustique. On était loin des fastes des bureaux d’étoilés, à travers le pays. Et encore plus loin des ors de la capitale. Là, on était dans le concret, les pieds solidement ancrés dans le sol dur. Sous terre, l’air était frais et l’amiral ne put réprimer un frisson. La climatisation y était pour beaucoup, mais il y avait plus. Autour de lui, s’activaient des dizaines d’officiers, de sous-officiers et de militaires du rang, alignés devant des écrans où défilaient des colonnes de chiffres ou des cartes du monde. Un léger ronronnement animait en permanence le fond sonore et une odeur d’ozone que les ventilateurs n’arrivaient pas à dissiper emplissait les narines. Pourtant, le Mont Kosvinski Kamen n’était pas une « autre base », ni une base comme une autre. Il était le cœur du dispositif. Il était le noyau d’un système pensé dans les années soixante, mais officiellement lancé dans les années quatre-vingt. À l’époque, et malgré des dépenses militaires s’élevant à près du quart du PIB, malgré les dizaines de milliers d’ogives nucléaires entassées dans des entrepôts, les dirigeants soviétiques avaient appris à vivre dans la paranoïa et la peur. Peur panique d’une frappe décapitante américaine, qu’ils ne pourraient voir venir, ni contrer. 
 
      
 
    Jusqu’aux années soixante-dix, la menace venait des missiles intercontinentaux tirés depuis le sol même des États-Unis, à une trentaine de minutes de vol. Elle venait également des bombardiers stratégiques, qui auraient décollé des bases du Midwest des États-Unis, ou de quelques bases en Europe de l’Ouest, et qui auraient été rapidement repérés par le dense réseau de défense aérienne périphérique de l’Union soviétique. Jusque dans les années soixante-dix, les dirigeants soviétiques auraient eu le temps de rejoindre l’un des multiples bunkers durcis creusés sous le sol de Moscou, d’où ils auraient ordonné des représailles massives contre l’ennemi américain, signant l’arrêt de mort de centaines de millions de personnes de plus. Pourtant, tout changea lorsque les missiles Poseidon, puis Trident, entrèrent en service. Tirés depuis le fond des océans, ces derniers n’étaient plus seulement des armes anti-cités, à la précision aléatoire compensée par la puissance mégatonnique de leur charge. Ils devenaient des armes de première frappe, pouvant transporter huit têtes thermonucléaires MIRV de cent kilotonnes chacune sur sept mille kilomètres. Les têtes des Trident C4 toucheraient statistiquement à moins de cent mètres de leurs cibles – c’était ce qu’on appelait le cercle d’erreur probable. Drôle de terme pour une arme nucléaire qui dévasterait tout dans un rayon d’une demi-douzaine de kilomètres, causant des brûlures au troisième degré jusqu’à plus de dix kilomètres et des dommages sévères aux bâtiments civils non durcis jusqu’à une vingtaine de kilomètres. Avec une telle précision et une telle force destructrice prête à fondre sur leurs têtes, avec quelques minutes de préavis uniquement, le paradigme avait changé pour les vieux dirigeants à Moscou. D’autant plus que la technologie des sous-marins américains était très supérieure à la leur, permettant aux engins de la classe Ohio de s’approcher sans crier gare des côtes russes, à l’est ou à l’ouest, dans l’Atlantique Nord et le Pacifique. Les sous-marins lanceurs d’engins soviétiques des classes Delta et Typhon n’avaient rien à voir. Beaucoup plus bruyants, ils ne s’aventuraient que très rarement au large, et assuraient leur mission de dissuasion depuis des Bastions surprotégés, peu éloignés de leurs bases. Sur le tard, vers le milieu des années quatre-vingt, leur meilleure furtivité leur permit de s’éloigner des côtes, et de rejoindre des zones de patrouille sous la banquise, où ils étaient plus discrets et très difficiles à suivre par les « chasseurs tueurs » des classes Los Angeles et Seawolf, malgré la puissance et la sophistication des sonars yankees. L’amiral le savait. Il avait participé à des dizaines de telles missions à bord de ces chasseurs des mers, en couverture des Delta. Avant. Avant que l’Union soviétique ne s’effondre. Alors, tout s’était arrêté brutalement. Il aurait pu tout arrêter, à l’époque. Il aurait dû tout arrêter. Mais il s’était accroché. Trente ans plus tard, il était toujours là. Ses cheveux avaient changé de couleur. Sa silhouette s’était épaissie. Sa voix était devenue plus grave. Et des étoiles étaient apparues sur les épaules de son uniforme. 
 
      
 
    Aurait-il imaginé qu’il commanderait une telle installation lorsque, près de quarante ans plus tôt, il avait rejoint la marine soviétique ? Sans doute pas. Pour une bonne raison, d’ailleurs. À l’époque, il ignorait l’existence du dispositif Mertvaya Ruka[xi]. Seuls quelques poignées d’officiers étaient alors dans la confidence. Le système avait évolué, depuis son lancement clandestin au milieu des années quatre-vingt. Il était devenu plus sophistiqué. Il s’était largement informatisé. Mais le principe était resté le même. Le monde avait appris à le connaître sous son nom officiel : Perimeter. C’était drôle combien un nom aussi insignifiant pouvait cacher une réalité aussi terrible. Perimeter était l’ultime rempart de la Russie. Le dispositif qui assurerait la destruction totale d’un ennemi qui aurait pensé frapper le pays par surprise, sournoisement. Il était l’un des rares dispositifs de « Dead Hand » opérationnels dans le monde. L’un des deux, sans doute, avec celui, toujours clandestin, que l’État d’Israël avait développé. Son principe était d’une simplicité biblique : en cas d’attaque nucléaire contre le sol russe, si ses dirigeants étaient tués ou mis dans l’incapacité de réagir, il déclencherait automatiquement le lancement des missiles stratégiques. Le Docteur Folamour en avait rêvé. Les Soviétiques l’avaient construit. Les Russes l’avaient amélioré. 
 
      
 
    Depuis son bureau austère, l’Amiral Valery Nikolayvitch Sobodich pouvait suivre les dépêches sur les écrans de son ordinateur. Tout y convergeait, depuis les nouvelles des grandes agences de presse, jusqu’aux informations plus classifiées en provenance des unités opérationnelles de l’armée russe, ou de ses agences de renseignement, dont le SVR et le GRU. L’état du monde était résumé en quelques couleurs et en quelques chiffres. Suivant le niveau des tensions internationales, le dispositif Perimeter pouvait, ou non, être mis en service. Là, les écrans étaient au vert et le dispositif de « Dead Hand » restait au repos. Contrairement aux fantasmes, il n’était pas branché en permanence. Seul Israël vivait dans cette peur panique de la destruction totale, mais cela se comprenait mieux. Le pays était minuscule et à quelques minutes de vol d’un missile balistique tiré depuis la Syrie. L’immense Russie était différente. Peut-être un petit peu plus sereine, dans sa propre paranoïa. Peut-être. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Conflagration 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Bande de Gaza, 29 mars 
 
      
 
    La scène était désormais tristement banale. Le soleil avait à peine commencé à décliner dans le ciel que les premières torches éclairèrent les terrains vagues. Par grappes, de jeunes adolescents – visiblement cornaqués par des militants plus aguerris – se rassemblèrent et enflammèrent les cerfs-volants, avant de les lâcher et de les laisser s’envoler dans le ciel, portés par les vents dominants qui soufflaient opportunément du nord – de la mer Méditerranée. À quelques centaines de mètres de là, les militaires de Tsahal réagirent avec leur célérité coutumière. Les premiers tirs furent ajustés pour tenter d’abattre les torches volantes qui allaient, une nouvelle fois, semer la désolation dans les champs cultivés du pays. Puis ce furent des tirs de semonce, pour tenter de disperser la foule qui continuait son jeu macabre. Et enfin, il y eut les tirs de neutralisation. 
 
      
 
    Le sergent Kenny vit un torse se stabiliser dans le réticule de sa lunette de précision. Il avait identifié, à environ six cents mètres de sa position, un militant barbu équipé d’un Talkie-Walkie, un peu en retrait d’un groupe d’adolescents qui s’employaient à allumer un nouveau cerf-volant. Il était certainement l’agitateur, celui qui transmettait les ordres. Kenny avait vingt-deux ans. Les jeunes qu’il avait scrutés à travers la lunette étaient plus jeunes que lui. Étaient-ils bourreaux ? Étaient-ils victimes ? L’arrivée du militant du Hamas derrière eux lui offrit cette échappatoire. Kenny prit une dernière inspiration, stabilisa sa visée, puis son index ganté pressa la détente de son fusil de précision IWI Dan. La munition de calibre .338 Lapua Magnum gicla du canon à près de trois fois la vitesse du son. Moins de trois dixièmes de seconde plus tard, le militant du Hamas s’écroulait, mortellement touché. À son grand soulagement, Kenny put voir les adolescents lâcher leur cerf-volant et prendre leurs jambes à leur cou. Ils ne le sauraient sans doute jamais, mais le sergent Kenny venait de leur sauver la vie en ôtant celle de l’homme qui leur donnait ces ordres iniques. 
 
      
 
    Mais pour Kenny, le soulagement fut de courte durée. Il y avait d’autres cibles. D’autres cerfs-volants. D’autres militants embusqués. Il pivota légèrement sur ses appuis et ajusta sa visée sur un autre homme, particulièrement suspect. La trentaine. Barbe taillée avec soin. Tenue décontractée. Il hurlait visiblement aux adolescents qui s’activaient devant lui. Des ordres ? Ou peut-être était-il en train de les dissuader de poursuivre leur attaque ? Kenny sentit une goutte de sueur couler sur son front et finir sa route sur sa joue droite. Il avait le pouvoir de tuer. D’un geste, il pouvait interrompre une vie. Qu’était-il devenu ? Dieu ? Il balaya cette pensée et força son esprit à se concentrer sur le terrain vague qui s’étendait devant lui, à quelques centaines de mètres seulement du trou où il s’était installé, juste derrière les grilles de la barrière qui séparait la Bande de Gaza de son pays. L’homme continuait à hurler. Il le voyait distinctement au travers de sa lunette. Son doigt se reposa sur la détente. Il avait chambré par réflexe une nouvelle cartouche après le dernier tir – le Dan était un fusil à culasse mobile, et pas à chargement semi-automatique. Mais avant qu’il ne puisse décider du sort de cet homme, Kenny vit un trait déchirer le ciel, laissant derrière lui un sillage de fumée blanche. Le tir de roquette s’était produit juste devant ses yeux, quelques centaines de mètres derrière l’homme et les adolescents. Le sergent de Tsahal suivit, presque hypnotisé, le vol funeste du missile. Puis un autre décolla de la même zone. Et encore un autre. Kenny se surprit à retenir son souffle, alors qu’il suivait le vol de la première roquette qui passa juste au-dessus de sa tête. Le son strident du tir lui arriva aux oreilles alors même que d’autres traits blancs venaient de fuser du sol, un peu à l’est de sa position. Tout se passa très vite. Une poignée de secondes était le temps qu’avait mis le dispositif Iron Dome pour enregistrer les tirs de roquettes, juger de leur trajectoire probable, estimer leur dangerosité pour la population civile ou pour les unités déployées de Tsahal, et décider – ou non – d’un tir d’intercepteurs Tamir. Le tout était totalement automatique. Les missiles s’élevèrent dans le ciel en zigzagant, convergeant inexorablement vers les trajectoires semi-balistiques des roquettes Qassam. Et, avec un taux de succès de près de neuf sur dix, ils arrivaient à vaporiser les roquettes grâce à l’explosion de leur charge à fragmentation. La première roquette explosa en vol sous les yeux ébahis du sergent Kenny. Puis une autre fut effacée du ciel. Et ainsi de suite. Bientôt, l’horizon fut encombré de ces traits de fumée blanche et le ciel ponctué de flashs, trahissant les explosions des intercepteurs qui avaient trouvé leurs proies. 
 
      
 
    Kenny l’ignorait, à cet instant, mais de façon quasi simultanée, un spectacle identique avait été donné à voir en Galilée. Avec une précision d’horloger suisse et une parfaite synchronisation, les militants chiites du Hezbollah avaient décidé d’ajouter leurs propres roquettes au bal. Les modèles qui prirent l’air depuis le sud-Liban étaient très proches de ceux qu’utilisait le Hamas à Gaza, et pour cause. Ils avaient été conçus par la Force al Qods iranienne et fournis en pièces détachées aux deux groupes. Pour les paysans qui s’agitaient dans les champs de Kiryat Shmona ou de Safed, les mêmes scènes surréalistes se reproduisirent. Deux batteries Iron Dome étaient installées au nord d’Israël. Elles entrèrent toutes deux en action. Autour du radar à surface plane et antenne active conçue par la firme israélienne Elta, cinq postes de tir de vingt missiles chacun étaient dispersés. Cela faisait donc cent missiles prêts à l’emploi par batterie. À raison de deux Tamir tirés par roquette, ce stock ne fit pourtant pas long-feu. En quelques minutes, les deux batteries furent à sec, saturées devant le tir de barrage en provenance du Liban. Immédiatement, les opérateurs s’employèrent à les recharger et à demander à l’état-major de transporter en urgence des intercepteurs supplémentaires depuis les entrepôts répartis sur le territoire israéliens. 
 
      
 
    La stratégie israélienne ne s’appuyait néanmoins pas uniquement sur la défense. Iron Dome était le bouclier. Derrière lui, se trouvait le glaive. Ou les glaives, devrait-on dire. Les unités d’artillerie reçurent rapidement leurs premières cibles, localisées par les radars de contre-batterie déployées de Tsahal à proximité du front. Les premiers obus fusèrent, visant les champs et vallées d’où les militants du Hezbollah avaient tiré leurs roquettes. Puis, dans le ciel, le son sec des canons et des missiles fut couvert par celui, rauque et continu, des hélicoptères de combat. La première paire d’AH-64D Apache – appelés Saraf pour Israël – frappés de l’étoile de David survola la Galilée. Dans le nez des hélicoptères de combat, le désignateur électro-optique était déjà à la recherche de cibles. Un peu plus haut dans le ciel, et beaucoup moins bruyants, plusieurs drones légers ne faisaient pas autre chose, déjà. Ils avaient repéré l’étrange manège de plusieurs groupes d’hommes, mais avant que leurs caméras ne puissent identifier sans doute possible les roquettes Qassam, ils n’avaient rien pu faire. L’un après l’autre, les deux Apache lâchèrent une première volée de missiles Hellfire, rapidement suivis de roquettes Hydra de 70mm. Puis, lorsque les paniers furent vides, ce fut au tour des canons monotubes M230 de 30mm d’entrer en action, par rafales courtes et précises d’une cinquantaine d’obus. 
 
      
 
    Les mêmes silhouettes d’insectes géants boursouflés survolèrent rapidement la position de Kenny. Après le sud-Liban, ce fut au tour de Gaza de subir les foudres de Tsahal, avec les tirs des Apache, puis des F-16 Soufa qui les relevèrent lorsqu’ils furent à sec. Mais pour l’essentiel, les terroristes avaient déjà plié bagage et ce furent souvent des bâtiments vides ou des terrains vagues déjà désertés qui furent bombardés. Militants du Hezbollah ou du Hamas, ils étaient des professionnels, rapides, flexibles, furtifs. Ils savaient se fondre dans leur environnement et disparaître aussi vite qu’ils étaient apparus. Quelques-uns, moins aguerris, tombèrent sous les obus de Tsahal. Une dizaine, à peine. C’était bien peu, alors que près de quatre cents roquettes avaient été tirées en l’espace de quelques dizaines de minutes à peine, depuis Gaza et depuis le sud-Liban. Plus de deux cents intercepteurs Tamir avaient pris l’air, avant que l’armée de l’air israélienne ne parviennent à refroidir les ardeurs terroristes. À cent mille dollars le missile, cela voulait dire que vingt millions de dollars de métal, de matériaux composites et de silicium venaient de partir en fumée côté israélien. La protection des populations civiles, tout comme la santé, n’avait pas de prix, mais elle avait un coût. Prohibitif. 
 
      
 
      
 
    Jérusalem, 29 mars 
 
      
 
    Les officiers du Shin Bet évacuèrent les quelques photographes qui avaient fixé sur pellicule les visages sombres et concentrés des ministres. Les uns après les autres, ils étaient arrivés dans la salle du cabinet de crise, bientôt rejoints par le Premier ministre. Autour de la petite table en bois clair, avaient pris place le ministre des Affaires étrangères, le ministre de la Défense, le ministre de la Sécurité intérieure, celui de la Justice, le ministre des Finances. À leurs côtés, il y avait les gradés et responsables des agences de renseignements : le chef d’état-major, le patron du Mossad et celui du Shin Bet. Une fois n’est pas coutume, la réunion se tenait dans un bunker profondément enterré sous le siège du gouvernement israélien, loin du bureau du Premier ministre. C’était une question de sécurité, naturellement, mais également pour marquer la solennité et l’urgence du moment. Le Premier ministre était un fin politique, qui savait parler à l’opinion de son pays et créer un peu de dramaturgie lorsque c’était nécessaire. 
 
      
 
    « Les tirs ont repris il y a une vingtaine de minutes. Aux derniers décomptes, plus de six cents roquettes ont déjà été tirées depuis Gaza et le sud-Liban », indiqua le chef d’état-major, factuel. L’homme aux cheveux argentés était vêtu d’un simple treillis de combat kaki sur lequel étaient montées ses deux étoiles de général. « Une trentaine ont réussi à passer au travers des mailles d’Iron Dome. Elles n’ont jusque-là fait que des dégâts matériels. C’est un vrai miracle. Une ferme a été entièrement détruite près de Safed. Des projectiles sont tombés jusqu’à Ashdod et Netanya, heureusement sans faire de victimes. Des vols à destination de l’aéroport Ben Gourion ont dû être re-routés, notamment vers Amman, en Jordanie, ou Haïfa. » 
 
    « Quel est le bilan de nos frappes ? », demanda le Premier ministre, de sa voix rauque. 
 
    Le chef d’état-major haussa les épaules. « Nous avons déjà conduit plus de cent raids et frappes depuis la mi-journée. Les deux-tiers à Gaza et le solde au sud-Liban. Les premières salves ont calmé le jeu, mais dès que nos hélicoptères ont quitté la zone, les terroristes ont repris leurs positions. » 
 
    Le général fit un signe à un opérateur et, sur les petits écrans placés devant les différents membres du cabinet, de courts clips tournés par des Heron furent projetés. On aurait presque dit que les drones avaient filmé des fourmilières. En quelques instants, sortant de nulle part, des dizaines de silhouettes sombres furent comme vomies des entrailles de la Terre. Il ne leur fallut que quelques minutes pour réinstaller les roquettes sur des rampes de fortune, et les mettre à feu. Puis les silhouettes s’évanouirent aussi vite qu’elles étaient apparues, retrouvant les abysses avant que les obus israéliens ne les atteignent. 
 
    « Cela a été filmé au-dessus de Gaza il y a moins d’une heure. Les positions de tir ont naturellement été bombardées, mais il n’y avait rien à détruire lorsque nos missiles et obus sont arrivés. Les terroristes du Hamas avaient déjà disparu, comme vous avez pu le voir sur les images », ajouta le général. 
 
    « Le métro de Gaza ? », demanda le Premier ministre. Cette question n’appelait en réalité aucune réponse et restait largement rhétorique. Le chef d’état-major se contenta donc d’acquiescer. 
 
    « Il n’y a rien de spontané », lâcha le ministre de la Défense. « Tout a été prémédité. Les opérations sont trop bien montées, trop bien exécutées… de façon trop fluide… et trop bien synchronisée avec le Liban. C’est ce que l’on craignait… La convergence des luttes et des fronts. » 
 
    Le Premier ministre inclina la tête. « Que donnent nos interceptions électromagnétiques ? », demanda-t-il en se tournant vers le patron du Shin Bet. 
 
    L’Unité 8200, en charge des opérations SIGINT du pays, dépendait organiquement de Tsahal, mais tous les renseignements remontaient jusqu’au directeur du Shin Bet, qui pilotait la sécurité intérieure. « Sans surprise, il y a eu une intensification du trafic UHF à Gaza et au Liban, ainsi que sur les sites usuellement utilisés par les Iraniens pour échanger avec leurs ouailles. » 
 
    « Les Iraniens nous font payer le sabotage du Kharg[xii] », soupira le ministre de la Défense, s’attirant un regard noir du chef du gouvernement. 
 
    « Il est un peu tard pour avoir des états d’âme », cingla sèchement le Premier ministre. 
 
    « Je n’ai aucun état d’âme », répliqua le ministre de la Défense. « Je mets juste en perspective l’enchainement des événements. » 
 
    « Les Iraniens ont toujours une raison de lâcher leurs chiens. Si cela n’avait pas été le Kharg, cela aurait été autre chose… » 
 
    Le Premier ministre n’eut pas besoin d’ajouter ce que tout le monde avait compris. Téhéran ne prenait que très rarement le risque d’une confrontation frontale avec ses adversaires. Les Mollahs savaient que, face à Tsahal, leurs forces seraient rapidement défaites. C’est la raison pour laquelle ils avaient entretenu depuis des décennies des proxys, à Gaza et au Liban. Le Hamas et le Hezbollah avaient leurs propres agendas, mais ils savaient également à qui ils devaient les centaines de millions de dollars de fonds qu’ils pouvaient distribuer à leurs militants et aux populations locales, et à qui ils devaient les armes qu’ils utilisaient pour terroriser les populations et se maintenir au pouvoir, lorsque les carottes ne suffisaient plus. Ces opérations par proxys interposés n’étaient pas nouvelles. Ce qui l’était, en revanche, c’était la simultanéité des tirs depuis Gaza et le sud-Liban. Jusque-là, le Hamas et le Hezbollah avaient privilégié les questions intestines et égoïstes de leurs organisations respectives. Jusque-là… 
 
    « Il y a plus », ajouta le directeur du Shin Bet, après avoir échangé un regard entendu avec son homologue du Mossad. « Nous avons pu intercepter plusieurs communications entre la Cisjordanie et Gaza. Elles étaient codées mais nous sommes à peu près sûrs qu’al Dreif continue de coordonner les opérations depuis sa planque. » 
 
    « Vous avez réussi à localiser al Dreif ? », demanda immédiatement le Premier ministre, le visage déformé par la haine qu’il vouait au Palestinien. 
 
    Le directeur du Shin Bet secoua la tête. « Pas encore. Mais nous avons identifié une personne qui pourrait être un de ses courriers. Un homme, inconnu jusque-là, qu’on a réussi à mettre en boîte. » 
 
    « Est-on sûr qu’il s’agit bien d’al Dreif ? » 
 
    Le patron du Mossad prit la parole. « Je suis d’accord avec Nadav. Avant le déclenchement des opérations à Gaza et au sud-Liban, il y a eu une intensification des communications sur les canaux usuels. Tout s’est accéléré après les échanges entre Hébron et Gaza. Il n’y a pas de doute dans mon esprit non plus. Al Dreif est bien aux commandes et c’est lui qui coordonne les opérations. Nous connaissons tous ses liens avec le Hezbollah. Qui d’autre que lui pour organiser un tel front commun entre le Hamas et le Hezbollah, en réalité ? » 
 
    Le Premier ministre acquiesça en silence. Il était d’accord avec le patron du Mossad. Qui d’autre qu’al Dreif pour organiser un tel front ? Le Hamas et le Hezbollah avaient passé des années à couteau tiré, après avoir combattu dans deux camps opposés en Syrie. Il avait fallu tout l’entregent de l’Iran pour mettre fin à leur querelle. Mais même la Force al Qods n’aurait pu monter une telle alliance entre les deux, Hamas et Hezbollah, groupes respectivement sunnite et chiite, sans la complicité active des dirigeants des deux mouvements. 
 
    « Le Hamas reste divisé sur la question en effet », reprit le patron du Shin Bet. « Al Dreif dispose d’une aura particulière au sein de la branche militaire, mais d’après nos interceptions, un grand nombre de cadres du mouvement ne voient pas nécessairement d’un si bon œil que cela une alliance avec leurs voisins chiites au Liban… Pour eux, l’affaire syrienne n’est pas encore enterrée. Ils ont la rancune tenace… Ils ne feront rien face à al Dreif, qui tient les ficelles de la force militaire, néanmoins… » 
 
    « Raison de plus pour retrouver al Dreif, alors. Et pour le liquider », insista le Premier ministre. 
 
    « Nous y travaillons », soupira le patron du Shin Bet. 
 
    « Chaque chose en son temps », intervint le chef d’état-major. « En attendant d’avoir al Dreif, que fait-on ? » 
 
      
 
    Le Premier ministre se massa les joues. Le général avait raison. Il fallait parer au plus pressé. Le dispositif Iron Dome était une merveille de technologie, qui parvenait à intercepter l’immense majorité des projectiles tirés depuis Gaza et le sud-Liban. Mais face à des rafales de centaines et de centaines de roquettes, les batteries déployées pouvaient vite se retrouver submergées. D’après les derniers décomptes des services, le Hamas et le Hezbollah auraient accumulé des dizaines de milliers de roquettes. L’immense majorité étaient extrêmement rustiques, non guidées et peu fiables. Mais des centaines d’entre elles étaient d’une autre trempe, plus lourdes, de plus longue portée et plus précises. Noyées parmi des milliers de tirs de vulgaires Qassam, ces dernières pourraient passer entre les mailles du filet du dôme de fer. Aucun point du territoire israélien ne serait alors à l’abri. Ni Tel Aviv, ni Haïfa, ni Jérusalem, ni les bases militaires de Tsahal, ni même la centrale nucléaire de Dimona, perdue au cœur du désert du Néguev. Il ne pouvait prendre le risque. Il le savait. Il se tourna vers le chef d’état-major, assis à sa droite en bout de table dans la salle de crise souterraine. 
 
    « Allons-y… » 
 
    Il n’eut pas besoin d’en dire plus. Tous avaient compris à demi-mot. 
 
      
 
      
 
      
 
    Kirkouk, Irak, 29 mars 
 
      
 
    « Cible en vue. Je répète, cible en vue », souffla l’homme dans son micro. 
 
    Depuis le vieux tout-terrain aux vitres encrassées, son collègue accusa réception en cliquant deux fois sur le commutateur de la radio tactique.  
 
    « Il rentre chez lui. Je reviens. » 
 
    « Bien reçu », répondit l’agent du SOG. 
 
    Deux minutes plus tard, la paire était réunie dans l’habitacle du tout-terrain.  
 
    « Tu as posé la balise ? », demanda celui qui était resté à l’intérieur. 
 
    L’autre acquiesça. « Oui. Net et sans bavure. » 
 
      
 
    Les deux hommes attrapèrent le thermos de café et s’en versèrent une tasse chacun. Pour eux, une longue attente commençait, en fait. Ils étaient agents de la CIA. De sa branche clandestine, plus précisément. Leur mission était de se fondre dans la population irakienne, afin de récolter des renseignements humains ou, sur un malentendu, de conduire des opérations clandestines plus violentes. On fantasmait trop souvent la réalité du métier de ces opérateurs paramilitaires. On les voyait comme des tueurs à gage. Ils savaient l’être, à l’occasion. Mais l’essentiel de leurs missions étaient beaucoup plus calmes. Ils étaient armés, et experts dans le maniement des armes. Mais pour eux, ouvrir le feu serait un échec. À cet instant, leur principale arme était leur anonymat. Leur furtivité. Face à eux, dans cette petite maison basse à proximité de laquelle ils s’étaient garés, se trouvait l’homme qui pouvait les conduire jusqu’à Jabouri. Son prétendu conseiller spirituel. Il avait pourtant l’air bien inoffensif. La cinquantaine finissante, de taille moyenne, une barbe fournie, mais taillée avec soin sur le visage. Il était bien loin de l’image d’Épinal du djihadiste assoiffé de sang. Pourtant, les deux opérateurs du SOG savaient bien, d’expérience, que les apparences pouvaient être trompeuses. 
 
      
 
      
 
    Bagdad, 29 mars 
 
      
 
    « Allez, allez, on s’active ! », hurla le sous-officier à l’agent de Foggy Bottom qui, fiche à la main, semblait totalement débordé. La procédure voulait qu’il vise chaque nom, contrôle chaque identité, et coche les présents sur sa liste. Mais avec des dizaines d’Américains qui faisaient la queue en pleine rue, et la situation qui s’éternisait, les Marines et parachutistes chargés de la sécurité du convoi commençaient à s’impatienter. Une demi-douzaine de membres de la célébrissime 82nd Airborne s’étaient déployés aux alentours, arme longue à la main, afin d’assurer la sécurité périphérique de la zone de récupération. Avec des milliers de ressortissants à évacuer, le Pentagone et l’Ambassade avaient dû multiplier les points de rendez-vous, bien au-delà de la zone verte qui, d’ailleurs, était presque devenue inaccessible. Des manifestations rassemblant des milliers et des milliers de miliciens en bloquaient les issues, filtrant chaque convoi qui en sortait ou qui essayait d’y entrer. Les hélicoptères permettaient de se jouer de ce blocus qui ne disait pas son nom, mais ils étaient trop peu nombreux pour assurer autant de rotations. Les trois « Phrog » du Département d’État étaient encore à Balad, à cet instant. À la cinquantaine passée, chaque heure de vol de ces engins devait être suivie d’une dizaine, au bas mot, d’entretien et de contrôle de la mécanique. Cinquante ans était le bel âge pour un homme. Pas pour un hélicoptère. 
 
      
 
    Au bout d’une quinzaine de minutes à trépigner, le sous-officier de la 82nd Airborne put enfin souffler. Le diplomate lui fit un signe en levant le pouce. Tous les Américains rassemblés au point de ralliement avaient été contrôlés et avaient embarqué dans l’un des trois bus. Immédiatement, le sous-officier sauta dans son Humwee et tapa sur l’épaule du chauffeur. 
 
    « En avant, on a perdu assez de temps ! » 
 
    Le chauffeur inclina la tête. Il y avait environ cent kilomètres par la route entre Bagdad et l’aéroport de Balad, au nord-ouest. À la vitesse de limace des bus qui les suivaient, cela leur prendrait deux bonnes heures, au moins, pour atteindre leur objectif. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Les Little Bird méritaient bien leur surnom. Parmi les hélicoptères militaires, les MH-6 étaient incontestablement les plus petits et les plus légers. Pourtant, pour les pilotes des « Night Stalkers » qui en exploitaient une cinquantaine au total, ce petit gabarit avait tout d’une qualité. L’engin pouvait voler bas, se faufiler entre des immeubles, et demeurait extrêmement maniable, malgré les dizaines de kilos d’équipement en tout genre que le 160th SOAR avait installés sur chaque monture. Sur la queue du MH-6, plusieurs antennes avaient été montées, pour communiquer dans les différentes bandes VHF et UHF. Sous le nez vitré de l’engin, une boule FLIR dernier cri associait une caméra électro-optique, une caméra infrarouge et un désignateur laser. Il fallait aussi compter sur les détecteurs laser et infrarouge. Au total, le Little Bird qui flottait dans le ciel bleu de la capitale irakienne emportait quatre militaires : deux pilotes du 160th SOAR et deux opérateurs de la Delta Force. Robert Black était l’un d’eux. Kyle était à ses côtés, sur l’autre planche. Les jambes pendant dans le vide, Robert respirait à pleins poumons l’air frais des cieux, bien loin de la pollution grasse qui encombrait les rues. Le vent induit faisait frissonner sa barbe broussailleuse et les mèches de cheveux qui dépassaient du casque tactique en kevlar qu’il portait sur la tête. Un sergent des Marines aurait sans doute eu une crise d’apoplexie en voyant sa dégaine, mais les membres de la Delta Force jouissaient d’une certaine tolérance vis-à-vis du code du GI. Ce n’était pas uniquement une fantaisie, d’ailleurs. Plus souvent qu’à leur tour, les opérateurs de la Delta devaient s’infiltrer sur le terrain. Or, dans les rues arabes, si un barbu en valait un autre, un Occidental au crâne rasé ne passait pas nécessairement inaperçu… 
 
      
 
    « Echo 21, un convoi est pris à partie à Al-Anbar. Nous vous envoyons les coordonnées exactes. » 
 
    Robert fronça les sourcils, échangea un regard avec son binôme, et pressa le commutateur de sa radio tactique, posé sur ses protections balistiques. 
 
    « Echo 21, bien reçu. Sit-Rep ? » 
 
    La réponse ne tarda pas à résonner dans les casques anti-bruit des Delta et des pilotes. 
 
    « Trois bus, quarante pax, une dizaine de Marines et de membres de la 82. Le convoi est immobilisé par une barricade improvisée. Il y a déjà des blessés. Des renforts sont en route mais vous êtes les plus proches. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dans les films et séries américaines, s’il y avait bien quelque chose qui peinait à être présenté de façon crédible, c’était le fameux « brouillard de guerre ». Dans la réalité, lorsque cela commençait à tirer aux alentours, bien malin qui pouvait tout voir et tout comprendre. Lorsque le Little Bird arriva au-dessus de la zone d’embuscade, il fut accueilli par des tirs nourris en provenance du sol. Immédiatement, le pilote cabra sa monture et s’engagea dans un virage sec. Robert et Kyle avaient anticipé. L’un comme l’autre s’était accroché à sa ligne de vie et à la planche solidement fixée à l’hélicoptère. 
 
    « Impossible de rester là », souffla le pilote dans l’interphone. « Trop chaud. » 
 
    Robert soupira. Une fois que le MH-6 se fut stabilisé, il releva le canon de son HK416. Il était désormais trop éloigné pour que ses tirs puissent être utiles. Il jura. Lui comme son binôme de l’Unité ne disposait pas de fusil de précision. Leurs fusils d’assaut étaient redoutables, placés entre leurs mains expertes. Mais la petite munition de calibre 5,56mm perdait son énergie cinétique au-delà de trois cents mètres, et les versions à canon court de neuf pouces qu’utilisaient les opérateurs de leur précision à cette distance. Un nouvel impact sur la carlingue du Little Bird rappela aux Américains que les AK-47 tiraient de plus lourdes munitions, et qu’un peu de chance pouvait compenser un moindre talent. 
 
    « Essaie de nous lâcher à l’intersection à trois heures, deux cents mètres », lâcha Robert dans le micro. 
 
    Devant lui, il vit le copilote et chef de bord du MH-6 se retourner dans sa direction, les sourcils froncés. « Tu es sérieux ? », semblait-il lui demander. Mais l’officier des « Night Stalkers » se contenta d’hausser les épaules, et il fit signe au pilote de plonger vers le sol pour lâcher les deux Delta. Les deux unités avaient appris à travailler en parfaite symbiose et en totale confiance. Les Delta étaient deux, mais ils disposaient à eux-seuls de plus d’expérience au combat que tous les militaires américains qui étaient pris à partie non loin de là. Lorsque le Little Bird approcha du sol, soulevant des volutes de poussière, Robert avait déjà décroché sa ligne de vie. Il sauta au sol, lesté des trente kilos de matériels qu’il portait sur le dos, suivi par Kyle. Immédiatement, le pilote remit les gaz et, dans un rugissement strident, le MH-6 reprit de l’altitude. 
 
      
 
    La poussière ne s’était pas encore dissipée et flottait, lourde et grasse, dans les airs. Autour des deux opérateurs américains, quelques badauds et automobilistes les avaient observés, perplexes. Les tirs n’avaient pas cessé, à l’ouest, mais ils ne semblaient pas surprendre outre mesure les habitants du quartier. Était-ce par peur, par résignation ou par complicité ? Robert soupira à nouveau et, l’œil aux aguets, se mit à zigzaguer dans la rue en direction des bus, son binôme sur ses talons, légèrement décalé. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le milicien lâcha une nouvelle rafale qui fit exploser l’une des rares vitres du bus encore intacte dans une myriade de petits morceaux de verre. Il esquissa un sourire, cala à nouveau la crosse de son fusil d’assaut AK-47 dans le creux de son épaule, et balaya la zone à la recherche de cibles. Entre le premier Humwee et le premier bus, il vit une silhouette tenter une sortie. Un homme armé, habillé en treillis. Il ajusta sa visée et son doigt pressa la détente. La balle de calibre 7,62 fusa du canon et s’écrasa à quelques centimètres de l’Américain. Une deuxième balle se figea dans la carrosserie du Humwee. Une troisième ricocha et se perdit dans une façade d’immeuble. Le milicien fit quelques pas de côté, de façon à libérer son champ de tir. Un mouvement dans le bus attira son attention. Immédiatement, il releva le canon de sa Kalachnikov. Une femme ? Le milicien esquissa un nouveau sourire alors que son doigt se posait sur la détente. Il n’eut pas le temps de faire plus. La balle qui le tua entra juste au-dessus de son œil gauche et ressortit au-dessus de son oreille droite. Entre les deux, lorsque son corps sans vie tomba au sol, il ne restait plus rien. À peine un nuage de vapeur rouge qui disparut presque aussi vite qu’il était apparu. Robert Black ne prit pas le temps de célébrer sa mise à mort. Il restait des cibles. Alors que les tirs de Colt M-4 répondaient parcimonieusement aux détonations plus sèches et plus fournies d’AK-47, les HK416 des deux Delta ne faisaient guère plus de bruit qu’un claquement de doigts. Ils étaient tous deux équipés de réducteurs de son vissés au bout de leur canon. Mais les miliciens n’étaient visiblement pas tombés de la dernière pluie, et après qu’un second parmi eux eut reçu une balle en pleine tête, sous un angle improbable, ils durent réaliser que de nouveaux shérifs étaient arrivés en ville. 
 
      
 
    « Je compte une quinzaine de X-Rays, en quatre groupes », souffla Robert dans le micro de sa radio alors qu’une balle s’écrasait à quelques centimètres de sa position. 
 
    « Je suis d’accord », répondit sobrement Kyle avant de lâcher une paire de nouvelles munitions incandescentes pour calmer les ardeurs de leurs assaillants. À une centaine de mètres, Robert vit un milicien s’eloigner de son groupe et tenter de s’engager dans une rue latérale pour les prendre à revers. Il lui régla son compte d’une balle que l’homme reçut en pleine poitrine. Mais il savait que ce n’était que partie remise. À deux, ils ne pourraient pas tenir longtemps contre des assauts organisés sur plusieurs fronts. Ils avaient néanmoins réussi leur coup, car les tirs contre les bus devenaient plus rares. C’était ce qui comptait : sauver les civils américains. 
 
    « Echo 31, nous avons un Spectre en attente. Pouvez-vous marquer la position des hostiles ? » 
 
    Robert releva légèrement la tête. Le lieu de l’embuscade avait été choisi avec soin. De petits immeubles bas cachaient la vue à l’est, à l’ouest et au sud. Seule la route qui allait vers le nord était plus ouverte. Mais elle était bloquée par un camion renversé. Robert soupira. Même sans son ROVER[xiii], il pouvait voir que les tirs de l’AC-130 seraient dévastateurs et ne pourraient pas discriminer les Américains des agresseurs. 
 
    « Ici Echo 31, négatif. Trop de risques de dommages collatéraux », répondit-il. 
 
    « Bien reçu Echo 31, nous avons un DAP à H moins deux minutes. Est-ce que vous tiendrez jusque-là ? » 
 
    « Nous tiendrons », lâcha sobrement Robert. Avait-il le choix, de toute façon ? 
 
      
 
    Deux minutes, lors d’une bataille rangée, c’était une éternité. La plupart des engagements urbains duraient moins de trente secondes. C’était le temps que les assaillants épuisent leur effet de surprise, et que leurs adversaires se réorganisent. Les Américains avaient eu le temps de consolider leur position et, après les coups parcimonieux des M-4, vinrent les rafales longues et généreuses des deux Minimi SAW[xiv]. Les munitions de 5,56mm labourèrent les murs derrière lesquels s’étaient embusqués les miliciens, dégageant une fumée blanche opaque et emplissant l’air d’une odeur de cordite caractéristique. Robert vit la tête d’un milicien partir en arrière. Il s’était dissimulé avec son groupe derrière le parapet d’un immeuble bas. Un de moins. À ses côtés, un autre manipulait un tube. Robert le reconnut immédiatement. 
 
    « Bon sang, RPG ! », lâcha-t-il. Il ajusta son tir et son doigt ganté pressa la détente. Trop tard. La roquette avait fusé du lanceur et toucha le Humwee de queue derrière lequel un groupe de Marines s’était dissimulé. 
 
    « À terre ! », hurla alors Kyle. 
 
    Robert ne se fit pas prier. Il n’avait pas vu d’où venait la menace. Un sifflement suraigu répondit à ses interrogations. La roquette rebondit au sol et alla se figer dans un mur à une quinzaine de mètres derrière eux avant de détonner. Puis des tirs d’armes automatiques labourèrent le sol à leurs pieds. Ils étaient fixés. 
 
    « Ça ne sent pas bon », lâcha Robert en tentant de rouler sur lui-même pour se mettre à l’abri. Il avait identifié la provenance des tirs, à l’ouest de leur position. Mais les assaillants n’étaient pas seuls. Un autre groupe approchait par l’est. Ils étaient pris en tenaille. Robert et son binôme se mirent dos à dos, chacun couvrant un quadrant.  
 
    « Je refuse d’y passer aujourd’hui », rugit Black, serrant plus fort son HK416 entre ses mains. Un rire nerveux résonna dans son dos. « À qui le dis-tu ! » 
 
    Robert abaissa la lunette grossissante de son fusil d’assaut et se mit à balayer la rue au travers du viseur holographique EOTech. Un point rouge indiquait là où la balle toucherait, avec une précision millimétrique. Une silhouette passa dans sa ligne de visée. Une balle la faucha. Une autre silhouette. Cette fois Robert manqua sa cible. Combien étaient-ils ? Dans le chaos des détonations et des explosions, le sifflement était jusque-là passé inaperçu. Pourtant, Robert et son binôme finirent par le repérer. Et ils comprirent. 
 
    « Echo 31, nous sommes à l’angle nord-est de la place, à cent cinquante mètres des bus. X-Rays à l’est et à l’ouest de notre position, environ cinquante mètres », souffla Robert dans sa radio. Il n’y aurait rien de pire qu’un « blue on blue[xv]. » 
 
    « Bien reçu, Echo 31 », fut la seule réponse. Trois secondes plus tard, le ciel se déchira dans un son de fermeture éclair géante. 
 
      
 
    Le Black Hawk noir avait évolué à moins de cinquante mètres du sol, suivant les méandres de la route. La première passe fut la bonne. Le copilote put rapidement identifier la topographie du lieu. Il avait vu les trois bus, les deux Humwee et le camion américain en flammes. Il put également repérer un des groupes de miliciens qui s’approchait des Delta. Il tapa sur l’épaule du pilote, lui indiqua la première cible et, deux secondes plus tard, un doigt ganté pressait la détente de la mitrailleuse rotative à six tubes qui était accrochée à tribord. La rafale dura deux secondes et quatre-vingts cartouches incandescentes de calibre 7,62mm eurent le temps de fuser du minigun M134. Puis ce fut au tour du canon de 30mm placé à bâbord d’entrer en piste. Les tirs furent redoutables. Précis. Dévastateurs. Robert vit le groupe de miliciens qui approchait devant lui être balayé par la rafale. Il ajouta ses propres tirs à la puissance destructrice du Direct Action Penetrator. Pour la première fois, il put voir aux expressions des Irakiens que la peur avait réellement changé de camp. 
 
    « Echo 31, les X-Rays rompent l’engagement. Un groupe part vers l’ouest à pied. » 
 
    « Bien reçu, Echo 31 ». 
 
    Le Black Hawk effectua encore deux passages pour desserrer l’étau autour des bus, plaçant quelques obus ici ou là avec une précision terrifiante. Cela ne voulait pas dire que le groupe de fuyards en était quitte. Depuis son altitude de 2 500 pieds, l’AC-130H avait rongé son frein. Dans le cockpit, le copilote vit le retour de l’image de sa propre caméra électro-optique se stabiliser sur un groupe d’hommes qui couraient au sol. 
 
    « J’ai un visuel sur les X-Rays. Est-ce qu’on est bon pour un tir ? » 
 
    Assis derrière lui, l’officier de tir cliqua sur une icône et, immédiatement, des cercles concentriques apparurent en surimpression de l’image de la caméra qui s’était également affichée devant lui. 
 
    « On est bon pour le 40mm. Pas de civils aux alentours ni de risques de dommages collatéraux pour moi. » 
 
    « Alors on les allume », ordonna le commandant. 
 
    À l’arrière, perdu dans l’habitacle glacial du Spectre, l’opérateur du canon Bofors esquissa un sourire. Le premier obus de 40mm de diamètre gicla de l’arme, suivi d’un autre, et ainsi de suite. Le canon avait été réglé sur une cadence de cent vingt coups par minute. Deux obus par seconde. Au sol, les munitions de neuf cents grammes ne laissèrent aucune chance au groupe de miliciens. Lorsqu’il releva la tête de son affût, l’opérateur du canon put voir dans les yeux de ses camarades un reflet étrange. Leur obusier géant de 105mm et les deux canons de vingt millimètres auraient pu neutraliser les X-Rays, eux aussi. Ils seraient pourtant beaux joueurs, car ce qui comptait le plus, ce n’était pas tant qu’ils puissent inscrire une mise à mort à leur tableau de chasse, mais que le groupe de civils américains puisse se sortir de la nasse et que les deux opérateurs de la Delta Force qui avaient tout risqué pour leurs compatriotes vivent un autre jour. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Les joutes politiques étaient certainement moins dangereuses. En théorie, tout du moins. Car après l’attentat qui l’avait visé, le Premier ministre irakien ne se faisait plus aucune illusion. Entre lui et les milices chiites inféodées à l’Iran, s’était engagée une lutte à mort. Les parlementaires n’avaient pas pris la peine de l’informer directement. Il avait appris le dépôt de la motion de censure à la télévision, comme tous les autres Irakiens. Depuis l’attentat, le Premier ministre n’avait pas quitté son bureau et sa résidence, transformée en camp retranché. Des hommes en armes campaient dans la rue, derrière des sacs de sable. Plusieurs blindés bloquaient les accès de la zone verte et filtraient les allées et venues. Partout, les militaires irakiens étaient sur les dents, visiblement nerveux. 
 
      
 
    Le Premier ministre se leva et s’approcha de la vitre en polycarbonate de son bureau. La vue apparaissait déformée par la diffraction de la lumière à travers la vitre épaisse de deux centimètres. Tout semblait calme, à l’extérieur. Il savait que ce calme était trompeur. La zone verte était surprotégée. Pourtant, à quelques centaines de mètres de là, des milliers de manifestants vociféraient à cet instant même des slogans hostiles. Il savait que ces miliciens ne s’encombreraient pas de scrupules pour le mettre à mort, s’ils en avaient l’occasion. Les débats politiques n’avaient jamais été apaisés, dans son pays. L’Irak n’avait jamais réellement connu la démocratie. Le « Nation building » était un mythe que certains idéologues occidentaux se plaisaient à entretenir. Il avait fallu près de deux siècles à l’Europe de l’Ouest et aux États-Unis pour apaiser leur propre espace politique. D’autres pays pouvaient-ils faire plus vite ? Le Premier ministre haussa les épaules. Il avait reçu quelques instants plus tôt le bilan de l’embuscade qui avait visé un convoi d’Américains au nord de la capitale. Il était presque miraculeux. Six militaires américains avaient été légèrement blessés, ainsi que onze civils. Tous avaient pu rejoindre Balad. Côté milicien, on comptait treize morts et un nombre indéterminé de combattants avaient pu s’enfuir. Il ne se faisait aucune illusion. Ils étaient des dizaines de milliers à vouloir sa perte, et à faire la queue pour participer à de telles embuscades. Rien n’était spontané, naturellement. Tout comme l’attentat qui l’avait visé, tout, dans cette embuscade-là, portait la marque de l’Iran. À qui d’autre profitait le crime ? 
 
      
 
      
 
    Golfe d’Oman, 29 mars 
 
      
 
    « Sonar à commandant, on a un écho en très basses fréquences… azimut 010…distance approximative, trente nautiques. » 
 
    Assis devant la tablette tactique du bord et perdu dans l’analyse des différentes cartes maritimes, le commandant Rosso releva la tête. Il abaissa son casque sans fil sur ses oreilles et se dirigea droit vers la tranche sonar. Sur un écran numérique installé au-dessus des deux pilotes, à l’avant de la passerelle, s’affichait leur profondeur actuelle : 310 pieds. L’USS Georgia évoluait toujours légèrement au-dessus de la couche thermique. 
 
      
 
    « Dis m’en plus, fiston », lâcha-t-il derrière l’opérateur sonar de garde, un matelot d’une vingtaine d’années. 
 
    Devant les yeux du matelot, deux écrans géants rétroéclairés laissaient défiler des bandes vertes, qui étaient autant de pics d’ondes acoustiques captées par les différentes antennes du sonar passif du sous-marin, conçu par IBM dans les années soixante-dix mais plusieurs fois modernisé, depuis. Chaque bande correspondait à une fréquence donnée. Dans les basses fréquences, on pouvait capter les mouvements mécaniques de certaines pièces d’un navire, comme son arbre de propulsion qui tournait à quelques dizaines de tours par seconde, tout au plus. 
 
    « C’est un sous-marin diesel, sans doute possible. Je dirais Kilo, mais c’est plus par élimination. Je n’ai pas encore de touche sur l’ordinateur. Il est très silencieux. » 
 
    Rosso fronça les sourcils. S’il ne se trompait pas, les Kilo avaient été vendus à neuf marines à travers le monde. Toutes, à l’exception de trois, n’avaient aucun intérêt à s’aventurer aussi loin de leurs propres eaux territoriales. 
 
    « Est-ce qu’on a reçu des informations sur d’éventuels déploiements russes ou chinois dans le Golfe d’Oman ? », demanda-t-il. Cette question était largement rhétorique. Si cela avait été le cas, il en aurait naturellement été le premier informé. 
 
    Debout à ses côtés, le second du navire secoua la tête. « Négatif, boss. » 
 
    « Je vois. On classifie Master 1 et Sierra[xvi] 1 », confirma le commandant. « On a un sous-marin iranien dans la boucle », conclut-t-il. « On transmet au Sterett, et voyez avec eux s’ils peuvent aller titiller les moustaches de notre nouvel ami. » 
 
    « Aye Aye », fut la seule réponse. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À une demi-douzaine de nautiques de l’USS Georgia, et près de cent mètres au-dessus de la tête du Commandant Rosso, son homologue de l’USS Sterett, destroyer de la classe Arleigh Burke, raccrocha le combiné sur la console qui faisait face à son siège. Le message en provenance du Georgia était arrivé via le dispositif ultrasecret Deep Siren[xvii], qui permettait aux sous-marins de l’US Navy de communiquer avec des navires de surface et leur état-major sans avoir besoin de rejoindre une immersion périscopique, ni de lâcher une bouée UHF tractée. 
 
    « Bon, on a de la visite », soupira le commandant. « Si Rosso dit vrai, on a un Kilo iranien à une trentaine de nautiques au nord. » 
 
    « Vous voulez qu’on lâche un Sea Hawk pour aller voir de plus près ? », demanda l’officier opérations. 
 
    « Oui, parfaitement. Je veux un pointage de ce fumier. Cela ne me plait pas du tout d’avoir un invité de cette nature dans la boucle. » 
 
    Il n’ajouta pas que les Kilo iraniens – renommés Tareq – emportaient des missiles de croisière dont la portée dépassait largement les trente nautiques. Ces derniers avaient été testés quelques mois plus tôt, avec un tir effectué en immersion. En théorie, le système d’armes Aegis de son destroyer ne ferait qu’une bouchée d’un missile de croisière subsonique iranien, mais aucun dispositif n’était infaillible. Il y avait des risques qui ne valaient pas le coup d’être courus.  
 
      
 
    Une dizaine de minutes plus tard, l’un des deux MH-60R du bord arrachait ses roues de la plateforme arrière de l’USS Sterett et prenait un cap vers le nord. À bord du Sea Hawk, l’opérateur du système d’armes profita du vol pour se détendre. Lorsqu’ils arriveraient sur zone, ce serait à son tour de jouer, lâchant alternativement des bouées et plongeant son sonar embarqué vers les eaux d’un bleu profond du Golfe d’Oman. Le terrain de jeu habituel de l’Helicopter Maritime Squadron 77 « Saberhawks » qui armait le Sterett était le Pacifique – il était officiellement basé à Atsugi, au Japon. Dans les eaux plus calmes et plus chaudes du Golfe d’Oman, de nombreux paramètres acoustiques étaient différents : salinité de l’eau, vitesse de propagation des sons, conductimétrie. L’essentiel du travail d’analyse serait fait par l’ordinateur embarqué, mais la touche humaine était souvent ce qui faisait la différence. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « J’ai un retour », annonça triomphalement l’opérateur. La troisième plongée du sonar embarqué fut la bonne. 
 
    « Six pales. Je confirme, c’est bien un Kilo. Tareq, vraisemblablement », corrigea-t-il. « J’ai une profondeur de deux cents pieds, vitesse de neuf nœuds. Moins de deux nautiques. » 
 
    « Ok », répondit le chef de bord. « On lâche une bouée acoustique au-dessus et on l’éclaire. Je veux qu’il sache qu’on l’a repéré. » 
 
    « Bien reçu. »  
 
    Ce serait bien le diable si les propres opérateurs sonar du sous-marin iranien n’avaient pas entendu les précédentes immersions du sonar américain. Mais s’ils s’étaient assoupis, quelques « ping » actifs allaient certainement les réveiller. 
 
      
 
    Quelques minutes et quelques manipulations plus tard, un tube d’une quinzaine de centimètres de diamètre fut éjecté sur bâbord. Un petit parachute se déploya immédiatement et freina sa chute, désormais verticale, dans l’eau. Lorsqu’il toucha la surface de la mer, le tube d’une quinzaine de kilos détacha automatiquement le parachute et plongea vers les abysses, en déployant dans son sillage un petit câble qui le reliait à l’émetteur VHF qui resta à la surface. La bouée acoustique se stabilisa à environ quatre cents pieds de profondeur et commença à enregistrer chaque son qui passait à proximité de ses hydrophones et notamment les réflexions des ping actifs qui furent émis par le sonar à immersion variable AN/ASQ-22 que le MH-60 Romeo avait plongé à nouveau au-dessus de la tête du Kilo / Tareq. 
 
    Un sourire enfantin apparut rapidement sur le visage de l’opérateur sonar. « J’ai un retour. Sierra 1 est visiblement courroucé. Il accélère à douze nœuds et vire de bord. Nouvel azimut au 020. » 
 
    « Courageux, mais pas téméraire », soupira le chef de bord. 
 
    Au-delà de l’ironie, il savait qu’il n’y avait rien de pire, pour un commandant de sous-marin, que de se savoir fixé par une voilure tournante. Son Sea Hawk emportait une unique torpille Mk46. Il n’en avait pas besoin de plus pour couler un sous-marin, y compris de la sophistication du Kilo. En vitesse de pointe, la Mk46 dépassait les quarante-cinq nœuds. C’était le double de celle que pouvait atteindre le submersible de fabrication russe. Lâchée à moins de trois nautiques, la torpille mettrait moins de cinq minutes pour fondre sur sa proie. Pour le Kilo / Tareq iranien, il n’y avait aucune échappatoire possible. Alors, effectivement, la fuite pouvait être une issue honorable. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Trente nautiques plus au sud, la nouvelle fut accueillie avec le même soulagement sur la passerelle de l’USS Sterett. Mais ce soulagement fut de courte durée, car de nouveaux venus avaient décidé de gâcher la fête. Un trio de vedettes rapides venaient de traverser le détroit d’Ormuz et se rapprochaient à la vitesse respectable de vingt nœuds de son destroyer, droit dans sa direction. Les navires iraniens étaient encore à plus de soixante-dix nautiques, mais dans moins de deux heures, ils deviendraient des menaces. Sur leur chemin, ils avaient croisé un autre navire qui, lui, avait dépassé le Sterett à distance respectable quelques heures plus tôt. Le destroyer chinois de type 52D avait quitté Djibouti vingt-quatre heures plus tôt. Le Sterett l’avait suivi au radar et avait vite compris que sa destination n’était pas la presqu’île de Hainan. Elle était le Golfe Persique. Fallait-il s’en étonner, après tout ? Les importations chinoises de brut depuis l’Iran avait repris quelques semaines plus tôt, et s’étaient stabilisées à un petit million de barils par jour. C’était loin d’être symbolique, même si c’était également loin de ce que la Chine importait d’Oman tout proche ou même de Malaisie – plus de quatre millions de barils dans le premier cas et près de deux dans le second – et loin du potentiel d’exportations iraniennes, toujours limitées par les sanctions. Mais visiblement, la Chine avait décidé de s’intéresser de plus près à ce qui se passait dans la Golfe Persique. Pour la petite escadre américaine qui naviguait encore dans le Golfe d’Oman, ce n’était pas une bonne nouvelle. Loin s’en fallait. 
 
      
 
      
 
    Base d’Hamadān, Iran, 29 mars 
 
      
 
    Le soleil était en train de disparaître à l’horizon lorsque le premier chasseur bombardier montra le bout de ses ailes. Le Shenyang J-16 arborait fièrement la livrée de camouflage gris clair qu’avait adoptée la PLAAF[xviii]. Accrochés sous ses ailes et sous son fuselage, les trois réservoirs supplémentaires lui auraient presque permis de faire le trajet d’une traite, depuis sa base du sud de la Chine, mais par précaution un ravitaillement en vol avait été programmé. Le pilote soupira. Il avait décollé six heures plus tôt et il avait hâte de se dégourdir les jambes. Le cockpit du J-16, version chinoise du Su-27 Flanker, était vaste…pour un avion de chasse. Pas suffisamment néanmoins pour y trouver ses aises. L’homme – un lieutenant-colonel d’une quarantaine d’années – avait pratiqué quelques étirements depuis son altitude de croisière de 30 000 pieds. Le vol n’avait pas été trop stressant. Il n’avait survolé que des pays alliés, ou perdus : l’Afghanistan, puis l’est de l’Iran. L’US Air Force avait quitté depuis bien longtemps le « fossoyeur d’empires » et la défense aérienne de Kaboul était simplement inexistante. 
 
      
 
    Dix minutes plus tard, le J-16 était parqué sur une aire de stationnement de la base. Deux autres appareils identiques avaient posé leurs roues dans son sillage, quelques heures après que les gros porteurs de la PLAAF eurent transporté hommes et matériel. Les Chinois étaient peut-être alliés des Iraniens, mais la confiance n’allait pas jusqu’à laisser leurs hôtes prendre soin du matériel de pointe qu’ils avaient expédié. Les quatre pilotes firent un dernier tour de leurs montures, puis montèrent à bord du minibus qui les transporta vers leur nouvelle zone de vie. Les trois J-16 se ressemblaient, de loin. Mais quelques détails étaient différents, chez l’un d’eux. Le troisième engin était un biplace, pour commencer. Et sa mission était bien différente de celle de ses deux camarades. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Je confirme, nous avons un J-16 Delta… Je répète, un J-16 Delta », lâcha l’un des officiers de guerre électronique sur le canal interne de l’E-3G Sentry de l’US Air Force qui survolait à cet instant le Golfe Persique. La base d’Hamadān se trouvait pourtant à plus de trois cents nautiques – en limite de portée efficace de son radar AN/APY-2. Pourtant, ce n’était pas tant sa signature radar qui avait trahi le dernier J-16, mais ses propres émissions électromagnétiques. Sous les ailes du chasseur chinois, les quatre pods de brouillage électronique à basse et moyenne fréquence n’avaient pas chômé. Leur signature était caractéristique et l’US Air Force avait déjà amplement eu l’occasion de l’enregistrer en Mer de Chine et dans le Détroit de Taiwan. 
 
    « Cela fait sept oiseaux au total, en comptant les trois gros porteurs et le ravitailleur, je répète, sept oiseaux. Deux J-16 Charlie, un J-16 Delta, un Il-78 et trois gros porteurs. » 
 
    Dans l’habitacle vaguement climatisé de l’AWACS, les quatorze opérateurs du système de guerre électronique étaient toujours concentrés. Sur leurs écrans, près d’une centaine d’autres aéronefs avaient été repérés. Parmi eux, l’immense majorité étaient des avions civils, a priori inoffensifs. Ils n’étaient que des points sur des écrans, que l’on identifiait plus précisément grâce à certains paramètres de vol – vitesse ascensionnelle et longitudinale, plafond d’opération – mais surtout grâce à leur IFF. Chaque appareil, civil ou militaire, devait emporter un transpondeur émettant et recevant en bande UHF – 1 030 et 1 090MHz – qui déclinait son identité. Pourtant, la vigilance restait de mise. Les militaires américains qui s’agitaient dans l’AWACS savaient d’expérience qu’il n’y avait pas plus simple que de travestir ses émissions IFF. Mettez une balise civile dans un bombardier et, avant qu’il soit identifié visuellement, ou qu’il ne se trahisse avec ses émissions ESM, il passera aisément pour un avion de ligne…jusqu’à ce qu’il soit en position de lâcher ses missiles de croisière. C’était le scénario que devait prévenir l’E-3 Sentry. Entre autres… 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Les Chinois n’ont pas perdu de temps », grinça le général. 
 
    Le CENTCOM avait reçu le dernier briefing dans son bureau de Tampa, en Floride. Sur un écran géant, le film de l’arrivée des avions chinois avait été passé en accéléré, puis quelques clichés de la base d’Hamadān, pris à haute altitude par l’un des satellites espions Key Hole de l’US Space Command, confirmèrent l’identité des impétrants. L’équipage de l’AWACS avait eu le nez creux. Alignés à l’est de la piste principale, on voyait les trois silhouettes caractéristiques des chasseurs bombardiers J-16. Deux monoplaces et un biplace. 
 
    « Vous êtes sûrs qu’il s’agit d’une version Delta ? », demanda le CENTCOM. 
 
    L’officier de renseignement acquiesça. « Affirmatif, général. Nous avons pu identifier la signature ESM des pods que vous voyez accrochés sous ses ailes », dit-il en utilisant un pointeur laser pour montrer des silhouettes oblongues sous les ailes de l’un des chasseurs chinois. « De plus, si vous regardez à l’avant, devant le cockpit, vous verrez que l’IRST[xix] a été enlevé. » 
 
    Le CENTCOM fronça les sourcils. Il ne voyait rien de tel, mais il n’était qu’un Marine, après tout, et pas un analyste de l’US Air Force. 
 
    L’officier de renseignement poursuivit, indifférent à la perplexité du général quatre étoiles. « La version Delta du J-16 est un avion de guerre électronique, conçu sur le modèle de notre EF-18G Growler. Sa cellule a été entièrement revue, et est largement composée de matériaux composites pour ne pas gêner les ondes émises par les brouilleurs qu’il emporte. Son nez est un petit peu plus court. Des capteurs ont été installés en bouts d’ailes et sur les queues. Comme indiqué, la boule optronique a été remplacée par d’autres capteurs ESM, et le canon a également disparu, pour alléger la cellule sans doute et ne pas agir comme guide d’ondes. Son équipement principal se compose de quatre pods de guerre électronique. Deux dans les basses fréquences, placés sous les deux réacteurs, un dans les gammes moyennes et un dans les hautes fréquences vraisemblablement, accrochés sous voilure. » 
 
    « Que sait-on de ces pods ? », demanda le CENTCOM. 
 
    L’officier de renseignement haussa les épaules. « Pas grand-chose, pour être honnête. Un Combat Sent[xx] a pu enregistrer plusieurs émissions il y a quelques mois en Mer de Chine. Les ondes sont caractéristiques, mais nous soupçonnons les Chinois de s’être…comment dire…fortement inspirés des pods AN/ALQ-218 emportés par le Growler… » 
 
    « Inspirés ? », demanda le CENTCOM. « Vous voulez dire que leurs espions ont pu les copier ? » 
 
    L’officier de renseignement acquiesça sobrement. 
 
    « Qu’y a-t-il que les Chinois ne parviennent pas à voler, de nos jours ? », soupira le général commandant la zone centrale. 
 
    « Pas grand-chose », admit son adjoint, assis à ses côtés. Le vol de propriété intellectuelle était une priorité de la stratégie du pouvoir chinois depuis près de deux décennies, avec une prédilection pour les technologies militaires et duales, qui inspiraient l’un des piliers de la trilogie stratégique chinoise de fusion « civil – militaire ». Les deux autres piliers étaient les Nouvelles Routes de la Soie, et l’ambitieux « Chine 2025 » qui visait à rendre la Chine totalement autonome dans les secteurs industriels de pointe à cet horizon. 
 
    « Revenons à nos moutons », reprit le CENTCOM, « a-t-on enregistré de nouveaux mouvements aériens chinois depuis ? » 
 
    « Négatif. Les J-16 n’ont pas repris l’air. Rien de plus que les sept oiseaux qui ont atterri en fin d’après-midi et en début de soirée… Et rien de plus que le destroyer de type 52 qui a pénétré dans le Golfe Persique. » 
 
    « Où il est maintenant, celui-là, d’ailleurs ? » 
 
    Un nouveau cliché s’afficha comme par magie sur l’écran géant. Il montrait cette fois la mer, où une unique silhouette grise se détachait au milieu des flots. Le cliché avait été pris sous un angle très aigu. 
 
    « C’est le Xiamen, de type 52D – Luyang III dans la terminologie chinoise. Jusqu’à ces dernières heures, il croisait plutôt en Mer Rouge, en soutien au déploiement antipirate de la marine chinoise. Il a fait relâche à Djibouti où nous avons pu amplement le filmer. » 
 
    « J’imagine », ne put manquer de répondre le CENTCOM, esquissant une grimace. Après tout, pourquoi se priver ? Le port militaire chinois ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres de Camp Lemonnier. Djibouti était cet État unique, situé à la bouche de la mer Rouge et peuplé de moins d’un million d’habitants, où coexistaient les armées américaines, chinoises, françaises et britanniques dans un véritable mouchoir de poche. Il y avait dans le pays plus d’espions que de médecins et d’ingénieurs, sans doute… 
 
    « Que vient-il faire là ? », demanda l’adjoint du CENTCOM. 
 
    « Donner de la substance au nouveau partenariat stratégique entre la Chine et l’Iran… » 
 
    « Et s’assurer qu’Israël ne tente rien, peut-être ? », l’interrompit le CENTCOM. 
 
    L’officier de renseignement inclina la tête. « Sans doute. » 
 
    Le général quatre étoiles se cala contre le dossier du fauteuil sur lequel il était installé. Cela faisait au moins un point commun entre lui et les Chinois. La Maison Blanche ne lui avait donné aucun ordre formel, dans le Golfe. Juste une instruction orale : s’assurer qu’Israël n’aille pas bombarder les sites nucléaires iraniens. Ce n’était plus un cas d’école. Le dernier rapport de la DIA sorti quelques heures plus tôt était alarmiste. Pour l’agence d’Anacostia-Bolling, Tsahal était prête à agir. La question n’était plus « si » Israël allait frapper, mais « quand ». Cette question avait déjà causé au CENTCOM de nombreuses nuits sans sommeil, mais avec l’arrivée d’actifs chinois dernier cri dans la région, le général dut réaliser que la difficulté de sa mission venait encore de monter d’un cran. Une guerre chaude au Moyen-Orient était une chose. Une guerre mondiale en était une autre. 
 
      
 
      
 
    Hébron, Cisjordanie, 30 mars 
 
      
 
    Les images étaient insoutenables. Par un étrange et sordide jeu de symétrie, les mêmes scènes étaient projetées sur les canaux israéliens et qataris. Pas dans le même ordre, néanmoins, ni avec les mêmes commentaires, évidemment. Dans toute guerre, les premières victimes sont les innocents. La roquette Qassam était tombée pile sur une ferme au nord-est de Beer-Shev’a, en pleine nuit. Les sirènes avaient pourtant retenti, mais la famille n’avait pas eu le temps de se mettre à l’abri. Les traces de sang étaient encore fraiches. Le bilan était dramatique. Une mère de vingt-cinq ans et son bébé avaient été soufflés par l’explosion, le père et sa petite fille de trois ans grièvement blessés. Iron Dome avait pourtant tout tenté et près de deux cents nouveaux missiles avaient été tirés en quelques heures à peine, dont trois contre la Qassam meurtrière. Aucun dispositif n’était infaillible. 
 
      
 
    Autour de la ferme éventrée, une foule d’anonymes, de voisins, d’amis s’était rassemblée, dans le calme et le recueillement. Pourtant, lorsque les premiers journalistes avaient fait leur apparition, suivis par des officiels, l’humeur avait radicalement changé. Les cris et les insultes avaient fusé – tous complaisamment filmés et immédiatement diffusés sur les réseaux sociaux et les chaines d’information en continu. Comment cela était-il encore possible ? Que faisait le gouvernement pour neutraliser, une fois pour toute, la menace terroriste ? La haine et la colère étaient toujours mauvaises conseillères, mais on pouvait comprendre cette foule. Pour elle, pour chacun, la géostratégie s’était effacée en quelques instants derrière le portrait d’une mère et de son fils, foudroyés par un acte terroriste insensé. Un de plus. Un de trop, pour eux. 
 
      
 
    Pourtant, et comme s’il fallait systématiquement balancer des images et des drames ici, par d’autres images et d’autres drames là-bas, la suite des reportages montrait le « carnage » généré, à Gaza, par le bombardement de Tsahal d’un site de lancement de roquettes du Hamas, en plein cœur de Jabālīyah. L’immeuble construit en mauvais béton gris était là encore éventré. Sa façade, sur rue, s’était totalement effondrée, donnant à voir les intérieurs dévastés des appartements où, quelques heures plus tôt à peine, une demi-douzaine de familles s’étaient entassées dans des conditions proches de l’insalubrité, déjà. Les mêmes traces de sang, les mêmes vêtements déchiquetés, les mêmes restes humains, les mêmes bilans terribles. Et pourtant… La comparaison s’arrêtait là. Lorsque les images étaient apparues, Tsahal avait immédiatement ordonné une enquête. Une heure plus tard, l’état-major israélien avait même diffusé les images du tir, prises depuis la caméra infrarouge d’un hélicoptère de combat Apache. On y voyait clairement, pour une fois, des silhouettes s’agiter sur un toit, transportant des tubes oblongs vers leurs lanceurs, avant de disparaître dans un éclair brillant. Les militants islamistes du Hamas avaient, comme à leur habitude, tiré leurs engins de mort depuis des lieux civils. Une enquête approfondie – qui n’aurait jamais lieu, naturellement – aurait même montré que le missile Hellfire qui avait touché le toit de l’immeuble n’aurait pu, à lui seul, dévaster le bâtiment. Ce fut l’explosion du stock de roquettes Qassam entreposées dans l’immeuble qui causa la mort et la désolation. Ce détail n’aurait aucune importance, notamment pour la foule hystérique qui s’était rassemblée dans la rue jonchée de débris, en plein Gaza.  
 
      
 
    Il n’en avait pas plus pour al Dreif. Devant le petit poste de télévision, il avait zappé d’une chaine à l’autre. L’antenne satellite installée au balcon de son appartement était orientée vers l’un des oiseaux qui retransmettaient les chaines du Golfe. On ne faisait pas mieux qu’al Jazzeera, devait-il reconnaître. Pour un peu, d’ailleurs, il aurait pu se croire sur l’une des chaines de propagande que le Hezbollah, ou même l’État Islamique en son temps, avait lancées. Le ton y était vaguement plus urbain, et le décor en fond certainement moins austère. Mais le propos était souvent le même : une condamnation sans appel de l’impérialisme sioniste et des crimes de guerre de Tsahal, qui visait délibérément les civils, comme chacun le savait. L’honnêteté journalistique de la chaine qatarie n’allait toutefois pas jusqu’à suggérer que Tsahal n’avait fait que répondre à une attaque terroriste, en utilisant un missile à deux cent mille dollars lorsqu’une bombe gravitationnelle à quelques milliers aurait pu faire l’affaire, en causant dix fois plus de dommages collatéraux. L’enchainement réel des événements n’avait aucune importance. Il y avait les victimes, et il y avait les bourreaux. Pour al Jazzeera, ces catégories étaient immuables. Al Dreif attrapa sa tasse de thé, désormais froid. Il en but une gorgée, indifférent. Son esprit était concentré sur les images des reportages qui défilaient en boucle. Il n’en écoutait d’ailleurs plus les commentaires. Il les connaissait trop, les avait trop entendus. Il aurait pu les écrire. Il ne put d’ailleurs s’empêcher d’esquisser un sourire. Tout se passait exactement comme il l’avait prévu. Comment cela aurait-il pu en être autrement, d’ailleurs ? Le cycle de la violence s’était enclenché. Les premiers tirs de roquettes, partis simultanément et de façon synchronisée depuis Gaza et depuis le sud-Liban, avaient littéralement tétanisé le gouvernement israélien, et submergé le dispositif Iron Dome. La convergence des fronts avait été la pire hantise de Jérusalem. Elle était là. Sans surprise, Tsahal avait frappé fort, visant des centaines de sites de lancement de missiles, des stocks d’armes du Hamas et du Hezbollah, ou les maisons de hauts dignitaires de ces organisations. Or, dans des lieux aussi densément peuplés que Gaza, il était techniquement impossible de frapper sans causer de dommages collatéraux. Les cadres du Hamas ne s’y trompaient pas, d’ailleurs. Ils n’évoluaient qu’entourés de civils, femmes et enfants. Ainsi, leur martyr continuerait à servir la cause. Avec le temps, Tsahal avait tout tenté. Avant de frapper, les Israéliens appelaient les civils à se mettre à l’abri et à évacuer les zones dangereuses. Avec le temps, le Hamas avait appris à se jouer de ces avertissements. Au lieu d’encourager les civils à fuir les lieux qui allaient être oblitérés, les militants islamistes avaient au contraire pris l’habitude d’y faire venir des candidats – plus ou moins conscients et volontaires d’ailleurs – au martyr. Femmes, enfants, vieillards, ils étaient des milliers, à Gaza, à vouloir servir la cause. Cette cause qu’ils ne comprenaient pas, en réalité. Cette cause qui, loin de chercher leur émancipation et leur prospérité, les condamnait à mort ou à cet enfermement interminable, derrière des murs et des barbelés. 
 
      
 
    Al Dreif se surprit pourtant à avoir une pensée pour les victimes palestiniennes du bombardement. Il essuya une larme qui avait commencé à se former à l’angle de l’une de ses paupières. Sa cause était à ce prix. Il avait su sacrifier sa propre famille à ses desseins. Ces femmes et enfants, fauchés durant la nuit dans les rues de Gaza, seraient certainement accueillis dignement par le Très Haut. Après une dizaine de minutes à méditer, indifférent au bruit de fond qui animait la petite pièce et aux discussions animées, il se retourna vers ses hommes. D’un coup, les discussions s’interrompirent. Al Dreif passa de l’un à l’autre, semblant sonder les cœurs et les âmes. Tentait-il de mesurer leur détermination réelle ? Face à de tels spectacles de mort, la plupart des gens normalement constitués et doués d’un minimum d’empathie se seraient effondrés. Pas eux. Pas ces hommes. Pas ses hommes. Il les avait choisis personnellement. Il les avait formés. Il les avait commandés au combat. Sous ses ordres, ils avaient tué, déjà. Souvent de sang-froid. Parfois des victimes sans défense, comme ces deux adolescents israéliens à qui ils avaient ôté la vie quelques jours plus tôt. Sur son ordre, ses hommes n’hésiteraient ni à tuer à nouveau, ni à se sacrifier pour la cause. Avec eux, il pourrait déplacer des montagnes. Et peut-être gagner cette guerre ingagnable contre un adversaire aussi redoutable que Tsahal. 
 
      
 
    Al Dreif finit par incliner la tête. Il n’eut pas besoin de dire un mot. Son courrier, Ibrahim, assis sur une mauvaise chaise au fond de la pièce lui répondit d’un geste similaire, puis se leva et disparut par la porte. Il avait ses ordres et il connaissait le message qu’il devait faire passer. Toute l’action décidée par Al Dreif était coordonnée par un agent de la force al Qods installé au Liban, qui servait d’interface opérationnelle avec les dirigeants de la branche militaire du Hezbollah. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « On a une touche », lâcha l’analyste en s’essuyant la perle de sueur qui s’était formée sur ses sourcils. Casque sur les oreilles, regard vissé sur les écrans installés sur son bureau, il fit un geste clair à son voisin. Immédiatement, ce dernier attrapa un combiné et transmit les nouvelles coordonnées à l’équipage du Héron qui survolait à cet instant la Cisjordanie. Dans le ciel immaculé, les ondes électromagnétiques émises par le téléphone GSM avaient été interceptées par le pods accroché sous l’aile droite du drone israélien. Décodée en temps réel grâce aux puissants processeurs embarqués, la communication avait été brève. Trop brève pour obtenir une triangulation précise, mais suffisante pour reconnaître la voix du courrier d’al Dreif et au moins indiquer un azimut vers où le Héron pourrait focaliser ses puissantes optiques.  
 
      
 
      
 
    À une centaine de kilomètres du siège de l’Unité 8200 et de l’analyste de garde, un van crasseux accéléra dans les rues d’Hébron. Extérieurement, il ressemblait à tous ces vans qui encombraient les rues de Cisjordanie. Carrosserie emboutie, peinture écaillée, vitres sales. Mais à l’intérieur, il n’y avait ni plombier, ni charpentier, ni même de traiteur se dépêchant pour servir les invités d’un mariage. Il y avait quatre opérateurs du Duvdevan. Trois hommes et une femme. Tous avaient revêtu des tenues traditionnelles palestiniennes – voile compris pour la jeune femme. Tous étaient totalement bilingues en arabe, et totalement immergés dans les coutumes palestiniennes. Tous disposaient d’une légende qui leur permettrait de justifier leur vie et leur activité, à Hébron. Tous étaient armés et surentraînés. 
 
    « Ce doit être ici », soupira le conducteur. Dans son oreille gauche était fiché le récepteur sans fil de sa radio tactique. Il avait reçu les instructions en temps réel depuis l’équipage du Héron qui, invisible et inaudible, flottait trente mille pieds au-dessus de leurs têtes. 
 
    « Je ne vois rien », lâcha la jeune femme, collée à la vitre sans tain de la cabine du van. Elle s’appelait Nurit. 
 
    « Bon sang ! Je veux quelque-chose ! Il est au téléphone à cet instant même ! Il est tout près ! Moins de cinquante mètres d’après l’oiseau. » 
 
    Autour du responsable du détachement du Duvdevan, alors que son van avançait désormais au ralenti, les opérateurs scrutaient chaque visage, à la recherche d’un homme au téléphone qui pourrait faire l’affaire. 
 
    « Il a raccroché… Communication terminée ! », grinça le conducteur en tapant sur le volant de son van. Il venait de recevoir l’information dans son oreillette. 
 
    « Rien, boss », répondit la jeune femme, imitée par les deux autres opérateurs. Rien. Ils avaient encore manqué le courrier d’al Dreif. Il était pourtant là. Ils le savaient. Ils pouvaient même le sentir. Dans cette foule qui s’animait, indifférente, dans les rues d’Hébron, cet homme pouvait les conduire jusqu’à la planque d’al Dreif. Un homme invisible. Un homme dont ils ne connaissaient pas le visage. Un homme dont ils ne connaissaient que la voix. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Ibrahim ôta le couvercle de son téléphone portable, puis en retira avec application la batterie et la puce. Il remit le tout dans la poche de sa veste. Il jeta un dernier regard circulaire puis se remit en marche. Il s’était abrité sous un porche avant de passer ce dernier appel, comme al Dreif lui avait suggéré. Ainsi, il resterait invisible depuis l’espace, au cas où un drone soit dans les parages. Sa dernière communication n’avait pas duré plus d’une trentaine de secondes. Là encore, il avait appris à parler vite, afin de ne pas s’appesantir en ligne. Il découpait ses messages en plusieurs bribes, qu’il transmettait depuis des lieux éloignés les uns des autres, et choisis – presque – au hasard. C’était le B…A…BA de l’action clandestine, et de la contre-surveillance dont al Dreif était devenu un expert. Face à des adversaires aussi redoutables que le Mossad et le Shin Bet, le dirigeant du Hamas savait que sa survie, et celle de ses hommes, était à ce prix. Comme son chef, le courrier avait reçu les meilleurs enseignements au Liban, auprès de formateurs iraniens de la force al Qods et de militants du Hezbollah. Il savait qu’il n’avait pas le droit à l’erreur. Al Dreif l’avait chargé de la mission la plus exaltante qui soit. Il lui avait fait confiance. Il ne pouvait pas le décevoir. La rue était noire de monde. C’était le milieu de matinée. Les habitants d’Hébron vaquaient à leurs occupations, s’attardant autour des étals de fruits et de légumes. Sur les routes, les voitures et vans poisseux étaient doublés par des mobylettes et des motos qui zigzaguaient à leurs risques et périls autour d’eux, telles des nuées de mouches autour de gros mammifères. Le courrier fit un signe de la main et traversa la route. Un van blanc encrassé venait de passer devant lui, sans le remarquer. Un van rempli d’opérateurs de l’unité israélienne 217. 
 
      
 
      
 
    Bagdad, Irak, 30 mars 
 
      
 
    Le Marine Holly remonta légèrement le col de sa veste. Le ciel s’était assombri. Quelques gouttes étaient tombées, bien insuffisantes pour balayer les odeurs acides qui avaient envahi la zone verte. À l’extérieur, les militantes chiites n’avaient rien trouvé de plus malin à faire que d’enflammer des tas de pneus. Des panaches de fumée opaque continuaient à s’élever à l’horizon, un peu à l’ouest de l’ambassade. Et dire qu’il trouvait que l’air était déjà irrespirable, avant, soupira Holly. Bagdad, comme la plupart des villes tentaculaires du Moyen-Orient, avait vu sa population croître de façon vertigineuse au cours des dernières décennies. La ville comptait moins de trois millions d’âmes en 1980, lorsque Saddam prit le pouvoir. Quarante ans plus tard, il y avait près de huit millions d’habitants. La circulation et la pollution avait suivi. Quarante pourcents des Irakiens avaient moins de quinze ans. Ces jeunes gens et jeunes filles n’avaient jamais connu le dictateur, ni l’Irak d’avant l’invasion américaine de 2013. 
 
      
 
    Holly aspira une longue goulée d’air et continua sa ronde. Il avait pris son tour de garde une heure plus tôt. Depuis, il avait tourné, puis retourné et tourné encore, arpentant le toit plat de l’ambassade américaine que son escouade était chargée de protéger. Sur les parapets en béton, des sacs de sable avaient été encore entassés, comblant les trous. Holly savait que ces protections seraient efficaces contre des balles de petit calibre, mais totalement dérisoires face à des roquettes ou à des obus de mortier. Sous ses pieds, les petits cailloux qui avaient été répandus sur le toit pour aider au drainage des rares pluies crissaient. Holly avança jusqu’au bord du toit, contournant l’une des innombrables antennes satellites blanches, pointées vers le ciel. Entre ses mains, il serrait son fusil d’assaut Colt M4, de façon presque fétichiste. Il avait revêtu ses protections balistiques en kevlar et céramique, pesant plus de vingt-cinq kilos. Cela n’avait l’air de rien, mais porter ce poids sur les épaules pendant des heures et des heures était physiquement éprouvant. Sur son épaule, sa radio tactique VHF était muette. Dans le parc de l’ambassade, quatre étages plus bas, il put voir une paire de ses collègues en patrouille. Il leur fit signe. Au total, une vingtaine de militaires étaient déployés à cet instant, et un nombre identique en alerte, prêts à intervenir. La zone verte restait un lieu calme, inaccessible sans effacer les portes géantes, gardées par l’armée régulière irakienne. Dans les rues alentour, les rares véhicules qui circulaient étaient soit des berlines officielles sombres aux vitres teintées, soit des Humwees de l’armée irakienne, gracieusement fournis par le Pentagone. À l’est, au bout du parc manucuré de l’ambassade, le Tigre coulait paisiblement. Ses eaux bleues semblaient calmes, mais ce calme était trompeur. Le débit du fleuve était loin d’être ridicule – 2 000 mètres cubes par seconde, soit quatre fois plus que la Seine à Paris. Holly était un sportif accompli, et un excellent nageur. Il était né en Californie, à quelques kilomètres de l’une de ces plages immaculées de sable blanc qui faisaient rêver. Mais il savait qu’il lui serait malaisé de lutter contre le courant. 
 
      
 
    Le sifflement fut à peine perceptible. On aurait pu croire qu’un avion traversait le ciel à moyenne altitude. Holly tourna mécaniquement la tête vers l’est. Un trait lumineux zébra le ciel. C’était comme si la foudre venait de frapper la capitale irakienne, au-delà du Tigre. Mais une foudre qui serait montée du sol. Holly comprit aussitôt. Il écrasa le commutateur de sa radio tactique en se jetant au sol. Pas encore, jura-t-il intérieurement. 
 
    « Attaque ! Nous sommes attaqués ! » 
 
    Quelques instants plus tard, la première roquette détonnait dans le parc de l’ambassade, à moins de cinquante mètres de sa position. Holly roula sur lui-même puis rampa jusqu’au bord du parapet, pour se dissimuler derrière les sacs de sable. Des shrapnels retombèrent mollement sur le toit à quelques mètres de là où il s’était réfugié. Une autre détonation. D’autres sifflements. Ce n’était pas la première attaque qu’il essuyait, mais aurait-il pu prétendre qu’il était parvenu à s’y habituer ? On ne s’y habituait jamais, en réalité. Dans le casque de sa radio, les ondes étaient désormais saturées par les échanges entre Marines et les ordres qui fusaient. Les tirs provenaient d’un quartier peu peuplé de la ville, situé après le coude que faisait le fleuve autour de l’université de Bagdad. Un AC-130 Spectre avait été appelé en renfort, pouvait-il entendre à la radio. Que faisait-il ? Et que faisaient les forces irakiennes ? Le détachement de Marines de l’ambassade ne disposait pas d’armes lourdes ni d’éléments d’artillerie. Que pouvaient-ils faire contre des roquettes tirées à plusieurs kilomètres de là ? Il n’y avait pas de batterie de C-RAM sur place. La seule dans le pays protégeait désormais la base aérienne de Balad, d’où les Américains étaient évacués. 
 
      
 
    Une cinquième explosion retentit. Cette fois, la roquette était partie trop loin et avait largement dépassé le site de l’ambassade. Mais Holly n’eut pas le temps de souffler. Un autre sifflement sinistre s’était élevé, devenant plus grave alors que l’engin de mort approchait. Le Marine leva les yeux vers le ciel. De gros nuages épais et moutonneux flottaient au-dessus de sa tête, indifférents aux drames que les hommes jouaient sur cette Terre désormais bien étrange. Un nuage parmi les autres attira brièvement son attention, le distrayant furtivement. Était-ce sa forme ? On aurait dit un visage de femme qui l’observait. Mais ce spectacle disparut dans un éclair. La roquette frappa le toit de l’ambassade à une quinzaine de mètres à peine de Holly. Sa chance fut qu’une unité de climatisation installée là le protégea d’une partie du blast. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Il y a un blessé ! » 
 
    « Comment va-t-il ? », demanda le sous-officier. 
 
    « J’ai un pouls, faible et irrégulier. Plusieurs plaies perforantes… Il a perdu beaucoup de sang… Il faut l’évacuer ! » 
 
    « Bien reçu. Je demande une MEDEVAC immédiate ! » 
 
      
 
    Holly ne savait pas s’il rêvait. Il sentit des mains se poser sur lui et des voix résonner autour de lui. Tout était irréel. Il ne souffrait pas. Tout était comme suspendu. Le temps, sa respiration. Ses membres ne répondaient plus. Une étrange odeur emplissait ses narines. Indéfinissable. 
 
      
 
    L’infirmier de l’unité découpa son treillis pour mettre à jour les pénétrations. Il déroula le cordon de la perfusion qu’il ficha dans le bras du jeune homme. Un autre Marine lui tendit des compresses qu’il posa sur les plaies. Il vérifia ses voies respiratoires, écouta brièvement ses poumons. Dans sa tête, il déroulait la checklist de la médecine de guerre qu’il avait appris à maîtriser. Les Américains, pas avares d’acronymes, avaient résumé l’opération sous la dénomination MARCH. Chaque lettre marquait une étape à accomplir pour sauver un blessé. M pour hémorragie Massive ; A pour voies aériennes (Airway) ; R pour Respiration ; C pour Circulation et H pour Head injury et Hypothermie. Aucune n’était superflue. 
 
      
 
    « Bon sang, il lui faut un bloc au plus vite ! J’ai une hémorragie interne abdominale », lâcha-t-il après avoir palpé le ventre du Marine, toujours inconscient. « Un poumon est également collapsé. Je pense qu’il a souffert du blast et qu’il a un pneumothorax. J’ai un Glasgow[xxi] de sept… Ce n’est pas bon… » 
 
    « Un Black Hawk est en route depuis Balad. H moins cinq minutes. » 
 
    L’infirmier jura. 
 
    « Je vais débrider son pneumothorax », souffla-t-il, ne s’adressant à personne en particulier. Il attrapa une aiguille stérile dans son kit, chercha l’interstice entre les cotes, et plongea l’aiguille. Immédiatement, un sifflement se fit entendre, alors que l’air emprisonné dans le thorax du jeune Marine s’échappait. Le medic écouta à nouveau le son des poumons. Ça avait marché, mais il ne pouvait pas accomplir de miracle. Son rôle n’était pas de sauver Holly à lui tout seul. Il était de le maintenir en vie le temps qu’il puisse arriver dans un bloc opératoire. La médecine de combat avait accompli des progrès majeurs au cours des vingt dernières années. Des blessures autrefois létales pouvaient être traitées sur place et des patients autrefois condamnés pouvaient être stabilisés, le temps qu’un chirurgien puisse s’occuper d’eux. Le temps était toutefois compté. Idéalement, un blessé devait être opéré en moins d’une heure. Au-delà, ses chances de survie décroissaient exponentiellement. Ce n’était pas pour rien qu’on appelait cette heure la « golden hour ». 
 
      
 
    Dix minutes plus tard, Holly était sanglé à bord d’un HH-60, qui redécolla immédiatement pour Balad. Dans la zone de vie de l’aéroport irakien, l’US Army avait déployé un véritable hôpital de campagne. Une des trois salles d’opération avait été réservée et l’équipe médicale de la 82nd Airborne était prête. 
 
      
 
      
 
    Washington, 30 mars 
 
      
 
    La salle de presse de la Maison Blanche était pleine à craquer. La porte-parole inspira profondément, puis passa la porte et monta sur l’estrade, immédiatement suivie par le conseiller à la sécurité nationale, qui préféra rester en retrait, la tête baissée. L’allocution fut courte et convenue. Cinq minutes à tout casser, durant lesquelles il y eut la condamnation syndicale de l’attaque qui avait frappé l’ambassade américaine à Bagdad, puis l’extrême préoccupation du président face à ce nouveau déchainement de violence, et enfin un mot de sympathie envers le Marine grièvement blessé lors de l’attaque. 
 
      
 
    Dès que ce fut fini, une marée de mains se levèrent. 
 
    « Jen ? Jen ? », l’interpellèrent une demi-douzaine de journalistes visiblement pas rassasiés par l’allocution. 
 
    La porte-parole leva une main incertaine vers l’un des journalistes. 
 
    « Jen, est-ce que le président compte rentrer de Camp David après cette nouvelle attaque contre nos forces en Irak ? » 
 
    La porte-parole secoua la tête. « Le président suit minute après minute ce qui se passe sur place, Barry. Je ne pense pas qu’il envisage de rentrer. Une autre question ? » 
 
    Mais la réponse n’eut pas l’heur de satisfaire le journaliste, qui refusa de se rasseoir et enchaina. 
 
    « Jen, cela fait plusieurs jours que nos forces et nos ressortissants subissent des attaques en Irak, de plus en plus violentes et de plus en plus fréquentes. Nous sommes en droit de nous demander ce qui se passe. Nous n’avons pas vu le président depuis plusieurs jours. Qu’en est-il ? Est-il souffrant ? » 
 
    « Non, Barry, le président va très bien. Comme je l’ai indiqué, il suit avec beaucoup d’attention le déroulement des opérations en Irak. » 
 
    Un autre journaliste embraya immédiatement, ne laissant pas à la porte-parole le temps de souffler. Il s’adressait au conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Jake, des mesures de représailles sont-elles envisagées à ce stade, après cette nouvelle agression contre notre ambassade ? » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale échangea un regard en coin avec la porte-parole, puis s’approcha du pupitre. 
 
    « Nous étudions la situation. Je ne peux pas faire de commentaire, ni m’étendre à ce stade sur les détails opérationnels, comme vous pouvez le comprendre. » 
 
    « Non, Jake, justement, nous ne le comprenons pas. Deux attaques en deux jours, qui auraient pu être plus dramatiques encore. Que comptez-vous faire ? Des frappes visant les milices chiites soutenues par l’Iran sont-elles envisageables ? » 
 
    « À ce stade, nous ne savons pas avec certitude qui sont les auteurs de ces attaques et… », tenta de répondre le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    Mais le journaliste ne le laissa pas finir sa phrase. « Jake, d’après les déclarations du Pentagone et de la CIA, les attaques ont clairement été attribuées aux milices chiites Hachd al-Chaabi… donc à l’Iran, sans doute. Est-ce que l’absence de réaction est liée à la poursuite des négociations avec l’Iran sur le nucléaire, qui se tiennent actuellement à Ankara ? Est-ce une concession envers Téhéran ? » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale ne put réprimer une remontée de sang vers son visage, et ses joues se teintèrent légèrement en rose. 
 
    « Je… Cela n’a rien à voir. Nous sommes en train de réfléchir à la suite des événements. Je ne peux simplement rien vous dire à ce stade. Nous tenons à protéger nos forces en Irak et je ne peux m’étendre sur des questions opérationnelles. » 
 
    Un autre journaliste se leva. « Jake, nous ne vous demandons pas de trahir des détails opérationnels en effet… Nous sommes plus modestes que cela et cherchons juste à comprendre si le président a conscience de ce qui est en train de se passer en Irak, et si l’idée est de tendre l’autre joue, encore et encore, alors que nos compatriotes et nos forces sont lâchement attaqués dans le pays. » 
 
    « Le président a parfaitement conscience de ce qui se passe en Irak, je vous l’assure… », cingla le conseiller à la sécurité nationale. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    La scène était tellement pathétique qu’elle aurait presque arraché un sourire au Sénateur Cooper. Presque. Car il ne pouvait s’ôter de l’esprit l’image de son fils, fauché par un tir de missile iranien. Aujourd’hui, un autre Marine luttait pour sa vie. D’après le Pentagone, il avait été opéré avec succès à Balad, et serait certainement transporté à Ramstein, en Allemagne, dès que son état se sera stabilisé. Les images de la conférence de presse étaient retransmises en direct depuis la Maison Blanche sur C-SPAN. Elles étaient cruelles. La nouvelle administration, si dominatrice et si arrogante quelques semaines plus tôt à peine semblait en perdition. Les journalistes qui l’avaient adorée étaient déjà en train de brûler leur idole. En combien de temps ? Trois mois ? Trois mois avaient suffi pour que le gouvernement américain s’effondre, littéralement. Des Américains étaient attaqués, et il n’y avait aucune réaction. Le président n’avait pas reparu depuis qu’il s’était envolé pour Camp David. À peine avait-on eu droit à quelques tweets insignifiants publiés sur le compte officiel de POTUS. Tout le monde savait que le président, à la différence de son prédécesseur, n’avait jamais écrit un seul mot de sa propre main sur son compte Twitter. Il déléguait cela à des sous-fifres du département communication de l’aile ouest. 
 
      
 
    Cooper finit par attraper la télécommande de sa télévision, et coupa le son. Il ajusta sa cravate et prit d’un pas lent la route de la salle de conférence du Sénat, où les officiels Républicains avaient convié la presse pour commenter l’actualité, à leur façon. Pour eux, il s’agissait plus de la réponse du berger à la bergère qui s’était animée sans talent depuis la salle de presse de la Maison Blanche. Il s’agissait de montrer aux Américains qu’il restait un peu d’autorité dans ce foutu pays. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    La porte-parole de la Maison Blanche avait suivi Jake dans son bureau, après le fiasco de la conférence de presse. C’est là que la paire put suivre l’intervention en direct du Sénat. Le discours du chef du groupe minoritaire républicain fut au vitriol, fustigeant l’incompétence de l’administration et son mépris désormais évident pour la vie et la sécurité des Américains présents au Moyen-Orient. Derrière l’orateur, tous les yeux étaient naturellement focalisés sur le Sénateur Cooper. Cooper n’ajouta rien, pourtant. Il s’excusa au bout de quelques minutes. Il était attendu. Attendu sur un autre plateau. Le conseiller à la sécurité nationale attrapa la télécommande et zappa sur Fox News. Le visage du Sénateur Cooper réapparut en direct, interrogé par l’un des journalistes vedettes de la chaine. Et là, ce fut le coup de grâce. 
 
      
 
    « Nous avions eu l’occasion de nous interroger sur l’absence de réactions, à la suite de l’ignoble attaque contre la base d’al-Asad. Aujourd’hui, je pense que la réalité nous saute aux yeux. Le président n’est sans doute plus en mesure d’accomplir sa mission. Son absence, au pire moment pour notre pays, est le signe qu’il n’est plus, sans doute physiquement et intellectuellement, à même d’honorer ses fonctions. » 
 
    Cooper marqua une pause, avant de reprendre, fixant la caméra. « Je pose la question. Qui dirige réellement notre pays en ce moment ? La vice-présidente ? Le département d’État ? Jake, depuis son bureau d’angle de l’aile ouest ? Mes contacts au Pentagone m’ont encore indiqué, pas plus tard que ce matin, qu’aucune mesure de représailles n’a encore été évoquée ! Simplement évoquée, vous entendez… Nos forces sont laissées à l’abandon, sans instruction, sans capacité de se défendre, sans capacité de rétablir un minimum de dissuasion… » 
 
    Le Sénateur Cooper laissa sa dernière phrase en suspens, avant d’enfoncer le clou. « Je vous répète, Tucker, il n’y a eu aucune instruction en provenance de la Maison Blanche, après les dernières attaques qui ont frappé nos compatriotes en Irak. Aucune. Rien. Tout comme il n’y avait eu aucune réaction après le bombardement de la base d’al-Asad. Des miliciens affiliés à l’Iran bombardent notre ambassade et il ne se passe rien. Des miliciens affiliés à l’Iran attaquent lâchement des bus de civils – des femmes et des enfants, bon sang, Tucker ! – et il ne se passe rien. Des miliciens chiites affiliés à l’Iran tentent d’assassiner le chef du gouvernement irakien, laissant sur le carreau un de nos valeureux soldats, et il ne se passe rien ! L’Iran continue de narguer la communauté internationale en poursuivant son programme nucléaire, et en enrichissant toujours plus l’uranium en sa position, et il ne se passe rien. Rien !... Ou plutôt si, Tucker, il se passe bien quelque-chose… L’administration américaine propose à Téhéran la levée des sanctions contre le vague engagement que l’Iran rejoigne le funeste accord sur le nucléaire de 2014 ! Tucker, vous rappelez-vous ce qui s’était passé, alors ? Vous rappelez-vous les palettes de billets de banque que des gros porteurs américains avaient transportées jusqu’à Genève – plus d’un milliard de dollars en petites coupures, euros et francs suisse, donnés à l’Iran contre un paraphe sur une feuille de papier. Et qu’a fait l’Iran de cet argent ? Les Mollahs ont-ils cherché à développer leur économie ? Rien ! Le Hezbollah a simplement bénéficié d’une rallonge de son budget de plus de 100 millions de dollars par an ! 100 millions de dollars qui lui ont permis d’acquérir de nouveaux missiles… Ces mêmes missiles, conçus en Iran, qui sont aujourd’hui tirés contre nos alliés et amis israéliens, là encore dans l’indifférence de l’administration ! Je pense qu’il est temps que les choses changent, Tucker… Je demande solennellement au cabinet de changer les choses… Si, comme je le crois, le président n’est plus apte à assumer ses fonctions, il faut que le cabinet prenne ses responsabilités et fasse jouer le vingt-cinquième amendement… » 
 
      
 
      
 
    Golfe d’Oman, 30 mars 
 
      
 
    « Sonar à commandant, Master 1 a encore viré de bord. » 
 
    Rosso soupira. « Bien reçu. Quelle distance ? » 
 
    « Pointage à Master 1 : Quinze nautiques. Nous avons un écho Doppler faible, essentiellement via réverbérations d’une bouée active en fin de vie lâchée par un Sea Hawk Romeo. Azimut… » L’opérateur sonar attendit que l’ordinateur du bord interprète les données brutes que les différentes antennes passives du sonar de l’USS Georgia enregistraient en temps réel. Quelques secondes plus tard, la réponse tomba. « Azimut 055. Il est dans une trajectoire de collision avec l’USS Sterett. Il est à vingt-deux nautiques du Sterett. » 
 
      
 
    Rosso se massa les joues. Sur sa tablette tactique, il pouvait voir en surimpression de la carte du Golfe d’Oman la position du destroyer américain qui le chaperonnait. Le Sterett se trouvait à cet instant à environ sept nautiques à l’est du Georgia.  
 
    « Quand est-ce qu’ils pourront faire décoller un nouveau Romeo ? », demanda Rosso. 
 
    L’officier en charge des communications secoua la tête. « D’après les derniers échanges que nous avons eu avec eux il y a quatre-vingt-dix minutes environ, leurs deux oiseaux sont HS. Ils en ont encore au moins pour une heure, au dernier pointage. » 
 
    « Bon sang ! », jura Rosso. La nature avait horreur du vide. Le Kilo / Tareq iranien avait prudemment décidé de reculer lorsqu’il avait été littéralement bombardé de bouées acoustiques. Mais dès que les Sea Hawk MH-60R avaient quitté la zone, il était revenu à la charge, voyant que la voie s’était dégagée. Il se savait invulnérable à cette distance de vingt nautiques. La seule arme anti sous-marine qu’emportait le destroyer, en dehors de ses redoutables hélicoptères, était deux lanceurs triples de torpilles légères Mk46. Or, il n’avait pas échappé au renseignement naval iranien que la portée de ces dernières ne dépassait guère les six nautiques marins. Sans ses oiseaux de proie à voilure tournante, l’USS Sterett était impuissant face au sous-marin iranien. Mais l’inverse n’était pas vrai. Les Tareq n’étaient pas équipés de la fameuse torpille à supercavitation russe Shkval, dont l’Iran s’était procuré quelques exemplaires en la rebaptisant Hoot. L’engin avait été testé au milieu des années 2000 dans le Golfe d’Oman, non loin de l’endroit où naviguait l’USS Georgia à cet instant, et avait parcouru un peu plus de six nautiques à la vitesse phénoménale de trois cent trente kilomètres par heure. Hyper rapide et redoutablement efficace, la Shkval était fort heureusement trop longue et trop lourde pour être employée à bord des sous-marins iraniens de la classe Kilo sans de lourdes modifications que l’industrie locale n’était pas en mesure de réaliser. Mais les Tareq n’étaient pas démunis pour autant. Leurs torpilles lourdes Valfajar (ce qui voulait dire « aube » en Farsi) étaient largement capables de couler un destroyer de la classe Arleigh Burke. Sans parler des missiles de croisière Ghader (« capable » en Farsi) à changement de milieu que le submersible devait également emporter. 
 
      
 
    « Où en sommes-nous également avec les vedettes rapides ? », demanda Rosso. 
 
    « Master 2, 3 et 4 sont toujours à environ quarante-cinq nautiques au nord. Ils font des ronds dans l’eau, engagent des trajectoires de collision à tour de rôle, puis opèrent un demi-tour. C’est du harcèlement à bas bruit, mais pour le moment, pas de manœuvres plus agressives », répondit la tranche sonar. 
 
    Rosso se tourna vers son second. « Cela fait trop de monde dans la boucle. Je le sens mal. Les Iraniens préparent quelque-chose. » 
 
    « Ils se sont clairement positionnés en couverture du détroit d’Ormuz. Pour rejoindre le Golfe Persique, ils nous montrent qu’il va nous falloir passer à proximité de leurs vedettes rapides lance-missiles avec leur Kilo en embuscade. » 
 
    Rosso acquiesça. C’était bien joué de la part des Iraniens. 
 
    « Tu penses qu’ils nous ont repérés ? », demanda-t-il néanmoins. 
 
    Le second secoua la tête. « Peu probable pour moi. En tout cas, le Kilo fait comme si nous n’étions pas là. » 
 
    « Curieux… Notre sortie en tandem avec le Sterett a été annoncée urbi et orbi par le Pentagone. Ils doivent bien se douter que nous sommes dans le coin. » 
 
    « Nous sommes trop silencieux pour eux », ne put s’empêcher de sourire le second. 
 
    « Certes… », admit Rosso. Il savait que son second avait raison. L’USS Georgia avait été conçu pour disparaître corps et âme dans les abysses, afin d’y mener ses patrouilles de dissuasion nucléaire. Il était né sous-marin nucléaire lanceur d’engins, avant d’entreprendre sa transformation en sous-marin nucléaire lanceur de missiles de croisière, troquant ses vingt-quatre missiles Trident D5 contre un peu plus de cent cinquante missiles Tomahawk à charge conventionnelle. Tout à bord avait été optimisé pour le rendre totalement furtif. Au sein de la flotte américaine, seul l’USS Seawolf était plus silencieux. En réalité, à moins de quinze nœuds, les émissions sonores du Georgia ne dépassaient pas celles du fond de l’océan. Pourtant, ce qui était vrai dans le Golfe d’Oman, là où les fonds dépassaient les trois mille mètres, ne l’était pas dans le Golfe Persique. Cette petite mer intérieure encaissée entre la péninsule arabique et l’Iran était très peu profonde – moins de cent mètres. Dissimuler un sous-marin dans de telles eaux étaient tout simplement impossible. 
 
      
 
    La voix de l’opérateur sonar résonna dans le casque sans fil et arracha Rosso à ses pensées. « Sonar à commandant, nous venons d’enregistrer un bruit métallique en provenance de Master 1. » 
 
    « De quoi s’agit-il ? », demanda Rosso, sourcils froncés. 
 
    « Ouverture de la porte d’un tube… Oui, c’est ça, le Kilo a ouvert une porte ! » 
 
    « Bon sang ! », jura à nouveau Rosso. « Mais qu’est-ce qu’ils nous préparent ? » Puis, se tournant vers la tranche sonar. « Ici le commandant, à sonar, pointage sur Master 1 ? » 
 
    « Sonar à commandant, Douze nautiques, azimut inchangé, onze nœuds. » 
 
    « Tu penses à ce que je pense ? », demanda le second, visiblement inquiet. 
 
    Rosso acquiesça. « Je pense qu’ils ne seraient pas à ça près. Je veux une solution de tir sur Master 1 et une liaison Deep Siren avec le Sterett. » 
 
    « Sonar à commandant, une deuxième porte de tube lance-torpilles ouverte ! » 
 
    « Bien reçu ! On s’active sur la solution de tir », répondit Rosso. 
 
    Trente secondes plus tard, la voix de l’officier de tir résonna dans le casque sans fil. 
 
    « Contrôle de tir à commandant, nous avons une solution ADCAP[xxii] sur Master 1. » 
 
      
 
    Par une certaine ironie, l’USS Sterett devait servir de chaperon à son sous-marin. Mais à cet instant, les rôles étaient inversés. Le sous-marin iranien avait ouvert ses portes de tubes lance-torpilles. C’était pour un submersible équivalent à armer un pistolet et à le pointer sur la tempe d’un passant. Inacceptable. Irresponsable. Les films hollywoodiens ne rendaient pas justice à la réalité de la guerre sous-marine. Dans ces fictions, les tirs de torpilles étaient immédiatement repérés, y compris à de longues distances. Puis la trajectoire de la torpille était enregistrée avec une précision millimétrique, ce qui permettait à sa cible d’engager des manœuvres, parfois à la limite de ce que la dynamique maritime autorisait. Pourtant, dans la réalité, les choses se passaient fort différemment. Les torpilles modernes utilisaient des batteries électriques, et n’émettaient donc plus aucun bruit mécanique, ou presque. Il était donc extrêmement complexe de les repérer, y compris via les meilleurs sonars passifs que les ingénieurs savaient construire. En résumé, un destroyer ou un sous-marin visé par une torpille lourde pouvait très bien repérer l’attaque à la seule seconde où la torpille détonerait. Ce qui était un peu tard, naturellement. Il y avait plus de trois cents marins à bord de l’USS Sterett. Rosso devait prendre une décision. Et il la prit. 
 
    « Commandant à officier de tir, je veux un tir ADCAP sur Master 1 depuis tube 1. Je répète, tube 1 sur Master 1. Torpille passive au tir. Programmez une acquisition active à mi-course, boîte de deux nautiques marins autour du pointage actuel de Master 1. » 
 
    Un frisson traversa la passerelle. Puis, après cette seconde de stupeur, le professionnalisme des marins reprit le dessus. Quelques instants plus tard, la voix blanche de l’officier de tir répondit au commandant. 
 
    « Tube 1 ouvert… Tube 1 inondé… Torpille armée… Torpille en route… » 
 
    Un léger bruit sourd avait marqué le départ de la torpille lourde Mk48 ADCAP, alors qu’une décharge d’air comprimé évacuait l’engin. Dans le sillage de la torpille, une fibre optique ultrarésistante se déploya aussitôt, reliant l’autodirecteur de la Mk48 à l’ordinateur de conduite de tir de l’USS Georgia. Une fois à l’eau, la torpille plongea d’une centaine de pieds avant d’obliquer vers le nord. La manœuvre de plongée visait à éviter que le fil ne coupe la route du Georgia qui continuait à avancer à près de huit nœuds. 
 
      
 
    « Commandant à sonar, du nouveau de Master 1 ? Avons-nous été repérés ? » 
 
    « Sonar à commandant… Rien pour le moment… » 
 
    « On lâche l’ADCAP en actif. » 
 
    « Bien reçu », répondit l’officier de tir. 
 
    À trois nautiques du Georgia, la fibre optique se détacha de la torpille Mk48, alors que le sonar actif placé dans le nez de l’engin se mit en marche. Jusque-là, l’autodirecteur de la torpille avait uniquement reçu les coordonnées d’une boîte au sein de laquelle elle devait s’attendre à trouver une proie. Elle naviguait à près de cinquante nœuds, déjà. 
 
    « Sonar à commandant, Master 1 vire de bord… Je répète, Master 1 vire de bord. Il accélère… Douze… Seize nœuds… En progression… ADCAP toujours en acquisition… » 
 
    Rosso inclina la tête. Les Iraniens avaient certainement dû repérer les pings actifs de la torpille et, pour eux, le paysage venait de changer du tout au tout. De prédateur, ils étaient devenus des proies. 
 
    « Est-ce que Master 1 a tiré ? Avons-nous une torpille à l’eau ? » 
 
    « Négatif commandant. Aucun tir enregistré. » 
 
      
 
    Le commandant du Kilo iranien avait lâché prise et prit ses jambes à son cou. Mais il avait dû comprendre que la modeste vitesse de pointe de son engin – un peu plus de vingt nœuds – serait très insuffisante pour distancer une ADCAP sur sa lancée. La torpille américaine se rapprochait inexorablement du submersible iranien à la vitesse relative de trente nœuds. Elle parcourut donc les huit nautiques en huit minutes exactement. Ses pings actifs devinrent plus fréquents, à mesure qu’elle se rapprochait et qu’elle affinait la position de sa cible au milieu du Golfe d’Oman. Jusqu’à l’impact. 
 
    « Sonar à commandant, j’ai une explosion primaire… Explosion primaire… Bruits métalliques… Oui, rupture de coque… C’est une mise à mort, commandant », soupira l’opérateur sonar, réprimant avec difficulté un frisson qui remonta lentement le long de sa colonne vertébrale. 
 
    « Alea jacta est », lâcha Rosso. « Où en est la connexion Deep Siren avec le Sterett ? » 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
   

 

   
 
    Le commandant de l’USS Sterett raccrocha le combiné. Son visage était blanc. Contrairement au Kilo / Tareq iranien, il avait pu suivre le tir de la torpille depuis le Georgia, jusqu’à la détonation de l’ADCAP. Et avant que Rosso ne l’avertisse via Deep Siren, il avait parfaitement compris que la situation venait de tourner au vinaigre. 
 
    « Transmissions, je veux une ligne avec Bahreïn en urgence. Et je veux un marquage des vedettes iraniennes. Cela va se transformer en règlement de comptes à O.K. Corral… » 
 
    Il attrapa un autre combiné, qui le reliait directement au CIC de son destroyer, implanté cinq ponts plus bas. 
 
    « Commandant à CIC, je veux le SPY[xxiii] en balayage automatique et l’Aegis armes libres. Les Iraniens viennent de perdre un de leurs sous-marins. Je vous parie une caisse de pur malt qu’ils ne vont pas bien le prendre et qu’ils vont allumer tout ce qui bouge et qui porte une bannière étoilée… On passe aux postes de combat ! » 
 
    Il n’ajouta pas que, dans tout le Golfe d’Oman, le bâtiment qu’il commandait était le seul à agiter un tel fanion. L’USS Georgia croisait furtivement à près de trois cents pieds sous la surface de l’océan. C’était plus qu’il pouvait dire de son navire, qui émettait à cet instant près de trois mégawatts d’énergie pure via les antennes à surface plane de son radar SPY. Ces ondes étaient en théorie à faible probabilité d’interception, mais avec de telles puissances déployées, il était techniquement impossible que les Iraniens n’aient pas obtenu une parfaite localisation du Sterett. 
 
      
 
    D’ailleurs, il en eut la confirmation moins de cinq minutes plus tard. 
 
    « Commandant, les vedettes iraniennes accélèrent. Nous avons une trajectoire de collision. Quarante nautiques… » 
 
    « Eh voilà… », soupira le commandant. Il n’eut pas le temps de dire plus.  
 
    « CIC à passerelle, vampires ! Vampires ! Nous avons trois… Correction, quatre vampires ! Six cents nœuds ! » 
 
    « Aegis armes libres ! », réagit immédiatement le commandant. « On active le Slick[xxiv] et on prépare des tirs Nulka à mon ordre ! » 
 
    Autour de lui, sur la passerelle, la tension était désormais palpable, mais chacun avait de quoi s’occuper et nullement le temps de paniquer. Dans les entrailles du Sterett, l’ordinateur de conduite de tir du dispositif Aegis avait déjà eu le temps de calculer des centaines de milliers de combinaisons, afin de déterminer les meilleures trajectoires d’interception. Automatiquement, il transmit ces données aux autodirecteurs des premiers missiles SM-2 qui s’élevèrent dans des gerbes de flamme depuis la proue du bâtiment. Six missiles furent tirés dans une première salve. Puis six autres, à plus courte portée, depuis le cluster arrière.  
 
      
 
    Les missiles Ghader étaient officiellement des engins cent pourcents conçus en Iran. En réalité, ils n’étaient que des versions ouvertement copiées des YJ-83 chinois – CSS-N-8 Saccade pour l’OTAN, eux-mêmes librement inspirés des Exocet français. Hautement subsoniques, ils accélérèrent jusqu’à une vitesse proche de 1 000 kilomètres par heure, croisant à une cinquantaine de mètres au-dessus de la surface de la mer. Dans leur nez, un radar actif associé à une centrale à inertie scrutait les vagues à la recherche de leur proie : un destroyer américain de cent cinquante mètres de long et de neuf mille tonnes. Pourtant, aucun de ces quatre missiles ne toucha. Les deux premiers furent effacés du ciel par les SM-2. Le premier missile SM-2 tiré volait à plus de mille cinq cents mètres d’altitude lorsqu’il mit en route son propre dispositif de détection dual. Jusque-là, il avait été guidé via radiofréquence par le Sterett. Dans la tête conique du missile, le radar semi-actif se mit en acquisition, alors que le détecteur infrarouge passif cherchait les vapeurs brûlantes émises par les réacteurs des missiles iraniens, et plus subtilement les frictions de l’air au passage des engins de mort. Les Ghader n’étaient pas furtifs. Leur force tenait à leur vitesse et à leur altitude de croisière, proche du niveau des vagues. Face à des dispositifs antimissiles moins performants, ils auraient eu une chance. L’association du système Aegis et des missiles SM-2 dernier cri ne leur en laissa aucune. 
 
      
 
    Le troisième Ghader n’eut pas plus de chance, et fut pulvérisé par un coup au but d’un missile ESSM – Evolved Sea Sparrow. À plus de Mach 4 et sous des incidences finales de 35G, qui auraient terrassé un être fait de chair et de sang, le missile RIM-162 avait parcouru les 15 nautiques jusqu’à interception en moins de trente secondes, se guidant en phase terminale grâce au radar actif qui se trouvait dans le nez. Là encore, l’association d’un radar actif propre et du retour via radiofréquences des émissions radars en bande S et X du Sterett permettait de maximiser la probabilité d’interception. Presque au contact, les détecteurs de proximité à laser mirent à feu la charge à fragmentation annulaire de quarante kilos de l’ESSM. C’était bien plus qu’il n’en fallait pour transformer en étincelles le missile iranien. 
 
      
 
    Le dernier Ghader percuta la surface du Golfe d’Oman avant même que les derniers missiles tirés par le Sterett ne le détruisent. Les lance-leurres Nulka n’eurent pas l’occasion d’entrer en action, pas plus que le Slick. Un soupir de soulagement parcourut la passerelle de l’USS Sterett, alors que les vedettes rapides iraniennes, désormais à sec, opéraient un demi-tour. 
 
    « Commandant, nous avons des solutions de tir Tomahawk sur les navires iraniens », lâcha l’officier de tir. 
 
    Le Sterett, comme la plupart des unités récentes de la classe Arleigh Burke, avait troqué ses missiles antinavires Harpoon pour les bon vieux Tomahawk plus versatiles. 
 
    « Négatif », soupira le commandant. « Je veux d’abord une liaison avec Bahreïn. On prend un cap au 150 et on s’écarte des côtes iraniennes. Nous restons vulnérables là où nous sommes. Transmettez au Georgia sur Deep Siren. » 
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 30 mars 
 
      
 
    La journée avait pourtant bien commencé. C’est ce que se dit immédiatement le vice-amiral. Sur la place d’armes, devant le majestueux bâtiment ocre où le siège de la cinquième flotte était installée depuis 1971, la bannière étoilée frissonnait dans le vent léger qui soufflait du large. L’étoilé raccrocha son téléphone, la main tremblante. Autour de lui, dans la salle opérations, tous les regards s’étaient tournés dans sa direction, avant de retrouver les écrans et consoles. Il prit une profonde inspiration, et annonça à son officier exécutif, qui se trouvait à proximité. 
 
      
 
    « Bob, on passe tout le monde en DEFCON 3 dans la zone CENTCOMFLEET. Mesures défensives autorisées pour le moment. » 
 
    Le commandant hésita un instant, puis acquiesça et partit transmettre ses ordres. Qu’y avait-il à demander de plus, après tout ? Peut-être ce que pouvait bien signifier « mesures défensives » dans un environnement aussi tendu et anxiogène que le Golfe Persique par exemple ? Lorsque les canons avaient commencé à parler, s’installait immédiatement ce que les militaires appelaient le brouillard de guerre, cette zone incertaine où on ne savait plus réellement qui était qui, et encore moins quelles étaient leurs intentions. Comment agir, alors ? Qu’est-ce qui constituait une manœuvre agressive ? À partir de quand pouvait-on s’estimer en droit de riposter ? Une fois qu’on vous avait tiré dessus ? Ou avant ? 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Le capitaine Charlie Kirkby, commandant de l’USS Stout, raccrocha à son tour le combiné MILSTAR.  
 
    « Quel bordel ! », soupira-t-il. Puis, se tournant vers son second, debout comme lui sur la passerelle du destroyer, face aux eaux en apparence si calmes du Golfe Persique, il continua. « Vous avez entendu les gars, DEFCON 3. On passe aux postes de combat. Je veux une rotation des équipes d’alerte toutes les six heures. On prépare le Fire Scout. » 
 
    Il faisait référence au drone MQ-8B qu’il avait embarqué avant de quitter Bahreïn deux semaines plus tôt. Contrairement aux versions plus tardives de la classe Arleigh Burke, l’USS Stout ne disposait pas d’hangar aviation. Il pouvait théoriquement accueillir deux voilures tournantes de la gamme des Sea Hawk sur sa vaste plateforme aéro, à sa poupe. Mais sans hangar, il était en réalité impossible d’opérer d’hélicoptère dans la durée. Où les abriter, par gros temps ? Où les réviser ? Seul un drone avait donc pu être embarqué. Le Fire Scout ressemblait à un hélicoptère, en miniature. Il disposait d’une hélice à quatre pales, montée sur un habitacle en matériaux composites qui hébergeait les batteries, la propulsion, le carburant, ainsi que le cerveau de l’engin. D’un poids max d’un peu plus d’une tonne à plein, il était loin des drones du commerce avec lesquels s’amusaient les enfants, bien sûr. Il pouvait même être armé. D’ailleurs, sur deux moignons d’ailes, les mécaniciens du bord s’employèrent à monter deux missiles à guidage laser AGM-114 Hellfire. Ces armes ne seraient pas totalement inutiles, car une paire de vedettes lance-missiles iraniennes étaient apparues sur l’écran radar du bord une vingtaine de minutes plus tôt. 
 
      
 
    « Quel est le statut des deux Zolfaghar ? », demanda-t-il. 
 
    Les deux vedettes rapides avaient quitté la base iranienne de Bouchehr une heure plus tôt. Un P-8 Poseidon qui survolait le Qatar à cet instant avait pu obtenir un pointage radar et optronique des bâtiments. Bouchehr était l’une des principales bases du corps maritime des gardiens de la révolution. Des adversaires à ne pas prendre à la légère, en résumé, pour Kirkby. 
 
    « Soixante nautiques, toujours en approche, trente nœuds, commandant », répondit un officier, en liaison avec le Poseidon et le CIC du navire. 
 
    Kirkby se massa le menton. Les Zolfaghar emportaient chacun deux missiles Nasr à guidage final par télévision et radar semi-actif en bande millimétrique, d’une trentaine de nautiques de portée. Cela voulait dire qu’ils seraient à risque d’ici une quarantaine de minutes. L’USS Sterett avait encore démontré que le dispositif Aegis pouvait neutraliser de telles menaces. Mais aucun commandant responsable n’était prêt à tenter le diable. 
 
    « On prépare une solution de tir Harpoon, au cas où nos amis deviendraient trop envahissants. Et je veux le Fire Scout en l’air aussi vite que possible. Le Poseidon va devoir décrocher et Bahreïn m’a indiqué que le tuilage n’arrivera que dans trois heures. » 
 
    Contrairement à son grand frère plus récent qui naviguait encore dans le Golfe d’Oman, l’USS Stout emportait deux lanceurs quadruples de missiles mer/mer Harpoon, placés juste derrière ses cheminées. Sur les versions plus modernes de la classe Arleigh Burke, comme l’USS Sterett, les silos verticaux arrière avaient été montés sur le toit du hangar aviation. Cette configuration n’avait pas permis d’ajouter les lanceurs Harpoon inclinés à quarante-cinq degrés. Pour des tirs vers des plateformes navales, les destroyers devaient alors compter sur leur unique canon de 127mm, ou sur la vingtaine de missiles BGM-109 Tomahawk qui patientaient dans autant de silos verticaux du bord. 
 
    « Aye aye, commandant », répondit l’officier. 
 
      
 
    Les minutes s’égrenèrent, ressemblant à des heures. À chaque rotation du radar de veille maritime monté sur le mat du Stout, les deux échos iraniens semblaient inexorablement se rapprocher. 
 
    « Quarante-deux nautiques, commandant. » 
 
    « Aucun changement de cap ? », demanda Kirkby. 
 
    « Négatif, commandant. Trajectoire de collision, vitesse quarante nœuds désormais. L’ESM clignote comme un sapin de Noël. Nous sommes toujours illuminés par des radars côtiers. » 
 
    Jusque-là, les vedettes lance-missiles iraniennes n’avaient fait que le harceler, sans jamais presser la détente. Mais avec un de leurs précieux sous-marin d’attaque Kilo au fond de l’eau et son équipage décimé, le paradigme avait complètement changé. 
 
    « Très bien. On prépare un tir Harpoon. Je veux un oiseau pour chacun. Et deux missiles en back-up. On se prépare à mon ordre. » 
 
    Cinq ponts plus bas, au cœur du CIC du destroyer, l’officier de tir entra les dernières instructions sur sa console. Il leva le cache qui protégeait le bouton de tir. Les autodirecteurs des missiles Harpoon avaient été programmés. Une fois en l’air, ils fondraient à Mach 0,8 vers leur cible, volant au ras des flots. Les dernières versions du missile pouvaient engager des manœuvres aléatoires à très haute incidence pour échapper aux dispositifs avancés de défense aérienne. Face à de tels engins, les modestes vedettes iraniennes n’auraient aucune chance. 
 
      
 
    « Trente-huit nautiques, commandant. » 
 
    « C’est noté. » 
 
    Kirkby appuya sur le commutateur de l’interphone qui le reliait directement au CIC. Mais au même instant, une voix résonna dans son casque. 
 
    « Commandant, les vedettes ralentissent. Je répète, les vedettes ralentissent… Elles virent de bord. Elles virent de bord. » 
 
    « Confirmez ! », demanda Kirkby. « Avez-vous de nouveaux échos radars ? Ont-elles tiré ? » 
 
    « Négatif. Aucun écho aérien. Pas de vampires. Je répète, pas de vampire. Les vedettes ont repris un cap au 045, en accélération à quinze nœuds. Elles s’éloignent. » 
 
    « Très bien. Tir Harpoon en stand-by. Je veux un pointage permanent sur nos amis, au cas où ils changent à nouveau d’avis. » 
 
    Le soulagement fut, là encore, de courte durée. 
 
    « Euh, commandant, j’ai deux échos aériens, classifiés bandits. Je répète, deux bandits. Altitude 12 000 pieds, cap au 260, cent dix nautiques, vitesse six cents noeuds. Echo confirmé par AWACS. Ils ont décollé d’Hamadān. Leur cap est droit sur nous, commandant. » 
 
    « Bien voyons », soupira Kirkby. « On reste fixé sur eux. Je veux des solutions de tir SM-2 au cas où. Et je veux aussi une ligne avec Bahreïn ! Où est le soutien aérien, bon sang ? » 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Le colonel Hoover – indicatif Mickey – releva sa visière fumée. Les deux réacteurs Pratt & Whitney de son F-15C l’avaient propulsé à plus de six cents nœuds à son altitude de croisière de 15 000 pieds. Dans son sillage, son ailier venait de le rejoindre. Ils avaient tous les deux décollé en alpha scramble de la base d’al Dhafra, aux Émirats.  
 
    « Mickey à AWACS, j’ai bien deux bandits. Vitesse de rapprochement à onze cents nœuds. ETA cinq minutes. Quelles sont les conditions d’engagement ? » 
 
    Les deux radars AN/APG-63 des F-15 Charlie étaient à cet instant encore éteints, mais sur les écrans des cockpits des deux Eagle, s’affichaient les données en provenance du radar surpuissant qui tournait sur le dos de l’AWACS qui survolait le Golfe Persique, retransmises via Liaison 16. 
 
    « Pour le moment, mesures défensives uniquement », répondit une voix blanche en provenance de l’AWACS. 
 
    « J’en étais sûr », soupira Hoover. C’était sans doute facile à dire, lorsqu’on était confortablement installé dans un bureau à Washington ou Tampa, ou même dans l’habitacle climatisé d’un AWACS bien loin des zones dangereuses. Mais lorsqu’on avait pour mission d’intercepter deux bandits qui se dirigeaient tout droit vers l’unique destroyer américain présent dans le Golfe, un bâtiment à deux milliards de dollars emportant trois cents marins, les perspectives étaient légèrement différentes. Chacun des deux F-15C emportait quatre missiles AMRAAM et deux missiles à courte portée AIM-9X Sidewinder. Cela faisait six occasions d’effacer du ciel des appareils hostiles. Mais Hoover savait que lors d’un combat aérien, le gagnant n’était pas toujours celui qu’on croyait. La réalité des engagements était souvent bien différente de ce que les fictions décrivaient. Pendant la guerre du Vietnam, au cours de la guerre du Kippour ou même, plus récemment, lors d’accrochages entre les armées de l’air pakistanaise et indienne, de vieux coucous obsolètes avaient réussi à abattre des chasseurs dernier-cri. Hoover était l’un des rares pilotes de l’US Air Force qui pouvait se vanter d’avoir déjà abattu un hostile. C’était près de vingt ans en arrière. Tout jeune pilote frais émoulu de l’académie aérienne, il avait conduit une opération d’interdiction aérienne lors des premières heures de l’invasion de l’Irak. C’était en 2013. Il avait tiré un unique missile qui avait effacé un vieux Mig-23. Mais si ses informations étaient correctes, ce qui se dessinait devant lui n’avait rien à voir. 
 
      
 
    « Boss, la vitesse ascensionnelle et les émissions ESM semblent cohérentes avec une paire de J-16. Nous avons des hostiles chinois face à nous, et pas des Snoopy iraniens. » 
 
    Hoover acquiesça. L’essentiel de la flotte aérienne de la République Islamique consistait en d’antiques chasseurs américains, qui dataient de l’époque du Shah. Les F-14 Tomcat ne volaient plus depuis plusieurs années déjà. Restaient une cinquantaine de F-4 Phantom – surnommés Snoopy dans l’US Air Force – dont moins de la moitié en état de voler. Avec le rafraichissement des relations diplomatiques entre Téhéran et Washington, il avait fallu se passer des approvisionnements de pièces détachées. Les F-4 restaient de solides machines, rapides et maniables. Mais leur avionique était totalement obsolète et leurs deux réacteurs General Electric, révolutionnaires pour l’époque, totalement datés. En comparaison, les J-16 chinois étaient des adversaires de poids, équivalents aux F-15…et même sans doute meilleurs, par certains aspects. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Nous sommes éclairés, boss. Radar AESA[xxv], bande X. Nous avons du mal à réaliser une interférométrie. Ce sont les Chinois, c’est sûr. Les Iraniens ne disposent pas de ce type de radar », annonça l’officier de guerre électronique du Stout. 
 
    « Bien reçu », répondit Kirkby. « Quelle distance ? » 
 
    « Cent nautiques tout rond. » 
 
    Kirkby se mordit la lèvre. Il ignorait à cet instant les intentions, ainsi que l’emport des chasseurs chinois qui se dirigeaient droit dans sa direction. Mais il se savait désormais à l’intérieur de la bulle dangereuse. Les missiles antinavires chinois disposaient d’une portée efficace d’une centaine de nautiques, tirés depuis leur altitude actuelle. Tout cela ne lui disait rien de bon. 
 
    « On rafraichit une solution de tir SM-2. Où est la cavalerie ? » 
 
    « H moins une minute. » 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Double empennage, j’ai bien deux J-16. Je répète, Juliet un six », lâcha Mickey. 
 
    L’image infrarouge s’était stabilisée sur l’un des deux chasseurs chinois. Elle était d’une précision et d’une clarté exceptionnelle, malgré la distance qui les séparait encore des deux bandits. Sous le fuselage de son F-15, les techniciens avaient installé l’un des précieux pods Legion, qui venaient d’entrer en service au sein de l’US Air Force. Conçu par Lockheed Martin, le pods était un poids mouche sur la balance, avec moins de trois cents kilos. Mais il était un concentré de technologie, permettant d’articuler un détecteur infrarouge passif ultrasensible et, optionnellement, une caméra électro-optique à fort grossissement. Le pods Legion avait été développé pour contrer la menace des chasseurs furtifs de cinquième génération, largement invisibles aux radars.  
 
    Hoover cliqua sur un trackpad pour gérer la mise au point. Immédiatement, l’image se stabilisa sur l’aile droite du premier J-16. 
 
    « J’ai un emport lourd. J’identifie deux missiles Saccade. Je répète, missile air/mer YJ-83. Deux Saccade. Transmettez au Stout. » 
 
      
 
    Dix secondes plus tard, la réponse résonna dans le casque du Colonel Hoover. 
 
    « AWACS à Mickey, le Stout est armes chaudes… Armes chaudes… » 
 
    « Dois-je engager les J-16 ? », demanda Hoover. 
 
    Sans attendre la réponse de l’AWACS, il sélectionna un missile AMRAAM sur son système d’armes. L’AMRAAM pouvait être tiré en mode totalement passif, et guidé via datalink par le F-15 jusqu’à sa cible. La beauté de la technologie moderne était qu’Hoover n’aurait même pas besoin d’allumer son propre radar. Il transmettrait directement au missile les informations reçues de l’AWACS par Liaison 16. 
 
    « Boss, je pense que les Chinois nous ont repérés », lâcha son ailier. « Mon capteur ESM clignote comme si nous étions le jour de l’an sur Time Square. Cela va tourner au vinaigre… » 
 
    Hoover acquiesça. Il n’ajouta pas que les J-16 disposaient eux aussi de capteurs passifs à infrarouge et d’une caméra optronique, placée dans une boule positionnée devant leur visière et non porté en pods comme sur son Eagle. C’était une chose de déclencher une guerre avec l’Iran. C’en était une tout autre d’abattre un chasseur chinois, après que celui-ci eut tiré un missile sur un destroyer américain. Même au plus fort de la guerre froide, jamais l’Union Soviétique n’avait ouvert le feu sur un navire américain. 
 
    « Mickey à AWACS, je suis arme chaude moi-même. J’ai une solution de tir. J’attends les ordres… » 
 
    Son doigt caressa par réflexe le bouton de tir placé sur le manche à balais. À son ordre, l’AMRAAM mettrait moins d’une trentaine de secondes à atteindre sa cible, à une vitesse plus de Mach 4. 
 
      
 
      
 
    Fort Meade, Maryland, 30 mars 
 
      
 
    Il n’y avait pas que dans le Golfe Persique que la tension était désormais palpable. La guerre avait changé, au cours des vingt dernières années. Les drones, les armes guidées, les GPS, les avions furtifs avaient certainement fait évoluer la conduite des opérations, l’efficacité des frappes dites « cinétiques » ou la vulnérabilité des vecteurs et « effecteurs [xxvi]». La véritable révolution était pourtant ailleurs. Elle était dans l’ouverture de nouveaux champs de bataille, parfois bien éloignés de ceux auxquels les guerriers s’étaient habitués, depuis les origines de l’humanité. 
 
      
 
    La NSA – National Security Agency – était l’une des agences de renseignements américaines les moins connues, et les plus fantasmées. Depuis une trentaine d’années, aucune fiction, aucun film hollywoodien ne pouvait en faire l’économie. Pour les scénaristes, ses agents évoluaient systématiquement dans l’ombre, gérant des armées de satellites qu’ils pouvaient instantanément réorienter vers n’importe quel point du globe où ils conduisaient des opérations hautement clandestines, exécutées par des tueurs surentrainés. La réalité était tout autre. La NSA disposait effectivement de moyens hors du commun, à commencer par un budget d’une vingtaine de milliards de dollars. Elle recrutait les meilleurs cerveaux, auxquels elle pouvait proposer les meilleurs ordinateurs que la science et la technique savaient fabriquer. Pour autant, elle n’avait ni satellites, ni mercenaires à sa solde. Les satellites étaient opérés par le National Reconnaissance Office et pas par la NSA. Les opérations clandestines, HUMINT ou violentes, étaient gérées par la CIA et le JSOC, pas par la NSA. La NSA avait deux missions en réalité : recueillir le renseignement électronique (SIGINT, ELINT) et agir dans le cyberespace. Le cyberespace n’était pas visualisable dans le monde sensible. Il était invisible. Il avait surtout été largement sous-estimé par les dirigeants occidentaux et le grand public. Après tout, on pouvait presque les comprendre. Un champignon atomique s’élevant d’une agglomération était simple à imaginer. Une tour s’effondrant après avoir été percutée par un avion plus encore. Une attaque informatique massive disruptant l’approvisionnement électrique d’un pays ou son système bancaire était impalpable. Et pourtant. 
 
      
 
    Le directeur de la NSA avait réuni son état-major dans la salle de conférence sécurisée qui se trouvait au dernier étage de l’un des monolithes de béton et de verre qui hébergeait le siège de l’Agence à Fort Meade, dans le Maryland. 
 
    « Où en est la menace ? », commença-t-il, embrassant l’assemblée de gradés et de civils d’un regard circulaire. Comme souvent, il avait revêtu son uniforme immaculé de général de l’armée des États-Unis. 
 
    Le responsable du département Cyberwarfare fut le premier à répondre. « Sans surprise, nous avons enregistré depuis quelques heures plusieurs dizaines de milliers d’attaques informatiques au Moyen-Orient, en Europe et sur le continent américain. Essentiellement les mêmes protocoles et les mêmes opérations de déni d’accès, initiées par les mêmes groupes, notamment Lebanese Cedar et Helix Kitten. Cela sent l’opération précipitée, clairement destinée à venger le sabordage de leur sous-marin. » 
 
    Le général quatre étoiles commandant la NSA fronça les sourcils. Il allait fêter ses trois ans à la tête de l’Agence et, pour lui, ces noms étaient devenus familiers. Lebanese Cedar était un groupe de hackeurs étroitement liés au Hezbollah libanais, comme son nom l’indiquait. Quant à Helix Kitten, il s’agissait simplement d’une extension des Gardiens de la Révolution iraniens, créée pour tenter de rendre « deniables » des opérations conçues, pilotées et décidées au plus haut niveau de l’appareil politico-militaire iranien. 
 
    « Nous étions préparés donc les dommages ont été, pour l’heure, contenus », ajouta le responsable.  
 
    « Sur CONUS[xxvii], ils ont fait quoi ? » 
 
    « Quelques attaques ont visé le réseau électrique du Midwest, un barrage dans le Tennessee, une centrale nucléaire dans l’Arkansas, ainsi que les aéroports de Los Angeles et de Denver. Même malware dans les deux derniers cas que ceux qui ont été récemment utilisés en Israël et en Arabie Saoudite[xxviii]. Cela avait permis aux autorités locales de renforcer leur protection. Les patchs avaient été largement diffusés. » 
 
    Le général acquiesça. Le cyberespace, pour aussi original qu’il puisse sembler aux yeux des guerriers actifs dans les trois dimensions du monde sensible, répondait en réalité aux mêmes codes. Dans les fibres optiques et au cœur des processeurs en silicium des ordinateurs, se menait la même course effrénée entre le glaive et le bouclier. Aux malwares, virus informatiques, Troyans répondaient des patchs informatiques et antivirus, censés réduire les vulnérabilités et failles de codes dans lesquels pouvaient pénétrer les programmes agressifs. Au cœur de la NSA, les mêmes programmateurs travaillaient en parallèle sur leurs propres virus et sur les patchs destinés à protéger les systèmes alliés de virus similaires. Ce fut d’ailleurs vers l’un des responsables de ces hackeurs « maison » que se tourna ensuite le directeur général de la NSA. 
 
      
 
    « Tim, qu’en penses-tu ? » 
 
    L’homme avait la quarantaine. Taille moyenne, cheveux coupés courts, petites lunettes à fines montures en acier, regard perçant, costume de bonne coupe, il était à l’exact opposé de la caricature du hackeur hirsute, boutonneux, à peine sorti de l’adolescence. Et pourtant, il dirigeait le département le plus en pointe sur le sujet. Le TAO (Tailored Access Operations) était l’une des unités les plus secrètes de la NSA. Elle en était d’une certaine façon le bras armé. C’était là que les virus informatiques étaient conçus. Là, et plus précisément au saint des saints, au cœur de l’équipe la plus clandestine du TAO que l’on connaissait uniquement sous la dénomination d’Equation Group, que les glaives cybernétiques américains étaient programmés. 
 
    « Mon groupe a mené quelques opérations contre des serveurs installés au Liban et en Europe, utilisés par Lebanese Cedar. Cela a causé quelques troubles car ces serveurs étaient aussi utilisés par des opérations légitimes… » 
 
    Le directeur général soupira intérieurement. Les cyber-terroristes savaient se fondre dans l’internet légal, tout comme les terroristes classiques savaient disparaître au cœur des sociétés occidentales. Ils détournaient à leur profit des infrastructures informatiques utilisées par des administrations, des hôpitaux, des entreprises, des banques. Les plaintes diplomatiques n’allaient pas tarder. 
 
    « Je vois », grinça le directeur, invitant le patron du TAO à poursuivre. 
 
    « Jusque-là, nous sommes restés modestes dans la réaction, comme convenu. Mais mes équipes sont prêtes à franchir plusieurs paliers dans la réaction, si tant est que j’en reçoive l’ordre. » 
 
    Le directeur de la NSA inclina la tête. Il avait parfaitement compris l’allusion. Tout comme ses collègues de l’US Air Force, de l’US Army ou de l’US Navy disposaient d’un large panel d’armes offensives, allant du canon à ultrasons non létal jusqu’à l’ogive thermonucléaire, la NSA, et en son sein le TAO, pouvait s’appuyer sur autant d’armes informatiques. Cela allait du protocole léger de déni d’accès, parfait symétrique à ceux mis en œuvre par Lebanese Cedar et Helix Kitten, jusqu’à des armes incommensurablement plus puissantes. À l’extrême du spectre offensif, deux armes aux effets démesurés attendaient sagement dans les cartons du TAO. L’une était électromagnétique. Depuis le tournant des années 2000, Américains, Russes et Chinois avaient développé des armes qui, sans avoir recours à une explosion nucléaire, pouvaient générer des impulsions électromagnétiques ultra puissantes, capables de griller n’importe quel processeur non durci et non protégé par une cage de Faraday. L’autre était purement informatique. Le plan avait été modifié plusieurs fois, enrichi, complexifié. Il n’était connu que sous un de ces noms de code presque anodins. Pour faire face à un adversaire déterminé, les États-Unis avaient développé une série de malwares dévastateurs, qui s’associeraient entre eux pour ravager tout ce qui fonctionnait grâce à des processeurs. Le directeur de la NSA ne put réprimer un frisson lorsqu’il pensa à ce plan, développé conjointement par la NSA et le CYBER COMMAND, qu’il dirigeait également. Le plan s’appelait Nitro Zeus. Son coût : un milliard de dollars de recherche et développement. Son but : ramener l’Iran à l’âge de pierre informatique, en ciblant et détruisant tous les logiciels, civils et militaires, qui étaient utilisés dans le pays. En fait, Nitro Zeus avait déjà été lancé. Techniquement, les malwares et autres virus avaient déjà été injectés dans des ordinateurs iraniens, allant du PC portable utilisé par un étudiant en architecture jusqu’aux serveurs géants servant à réguler le réseau électrique de la capitale, Téhéran. Si l’Equation Group en recevait l’ordre, tel un jeu de dominos, tout le réseau informatique iranien serait attaqué, dévoré de l’intérieur. Le mal était là. Le génie ne demandait qu’à sortir de sa boîte. 
 
      
 
      
 
    Kurdistan irakien, sur d’Erbil, 30 mars 
 
      
 
    L’oiseau s’envola sans un bruit, ou presque. À peine une légère vibration que l’on aurait pu confondre avec le crissement du vent dans les arbres tout proches. Car l’oiseau n’était bien sûr pas fait de chair, de plumes et de sang. Il devait tout à la main de l’homme, depuis sa carcasse en matériaux composites jusqu’à son moteur électrique qui entrainait une hélice en fibres de carbone. Batterie et caméras électro-optiques incluses, le Black Hornet pesait vingt grammes et mesurait dix centimètres de long. Tel un petit colibri, il s’éleva d’une dizaine de mètres dans les airs, puis accéléra jusqu’à atteindre la vitesse respectable de vingt kilomètres par heure. Sa cible était à moins de six cents mètres de là, à l’est. 
 
      
 
    « À droite, du mouvement », souffla l’un des agents du SOG. 
 
    « Je l’ai vu », acquiesça l’autre, concentré sur le retour de la caméra avant. Le Black Hornet disposait de trois caméras, qui permettaient, via liaison VHF, de piloter l’engin au moyen d’un centre de commande compact, de la taille d’un iPad. Tout doucement, le pilote inclina l’engin, qui se décala de quelques mètres de la sentinelle, dans un silence presque absolu. Sur l’écran, il zooma sur le visage de l’homme qui montait la garde à l’extérieur de la ferme, arme longue à la main. Aucune réaction visible. Ses yeux luisaient dans la nuit, fixant le néant. Il était sans doute perdu dans ses pensées. Les deux espions de la CIA soufflèrent. 
 
    « La fenêtre, là », indiqua le copilote en tapotant sur l’écran. 
 
      
 
    Le drone miniature s’approcha du rayon de lumière qui filtrait d’une vitre. Automatiquement, l’une des caméras passa du mode infrarouge au mode visible et les deux agents purent jeter un coup d’œil à l’intérieur. Était-ce un salon ? C’était difficile à dire. Des hommes étaient assis sur des banquettes, visiblement plongés dans une discussion animée. Le drone ne disposait pas de micro. C’était dommage, se dirent les deux espions. Mais ils n’étaient pas là pour ça. Le pilote caressa les commandes du Black Hornet pour orienter sa caméra principale vers chacun des visages, et en prendre de bons clichés. Puis, grâce à une liaison UHF par satellite, chaque photographie fut expédiée vers l’un des six satellites MILSTAR qui planaient dans le vide spatial en orbite géosynchrone, trente-six mille kilomètres au-dessus de leurs têtes. 
 
    « Combien de temps encore ? », souffla le copilote. 
 
    Le pilote consulta la jauge de la batterie. « Dix minutes, max. Je devrai décrocher dans six, pour conserver une marge pour le retour. » 
 
    L’autre se pinça la lèvre. Ils avaient déjà vu des clichés de leur cible. Mais dans la semi-pénombre de la pièce, il était impossible de reconnaître les visages sur l’écran, filmés par la caméra du drone. Pour une identification, il faudrait attendre le retour de Langley et des logiciels plus performants de reconnaissance faciale. 
 
      
 
    Ils avaient suivi l’imam jusque-là. Trois heures de route, deux changements de véhicule. Ils avaient failli le perdre à de multiples reprises, mais avec l’aide du drone Avenger qui planait encore dans le ciel à cet instant, ils avaient pu conserver la trace de l’homme qui pourrait, d’après Orange, les conduire jusqu’à la nouvelle planque de Jabouri. Le tuyau était de première main, d’après eux. L’artificier avait été clair. L’imam jouait le rôle de conseiller spirituel et de confident du milicien[xxix]. D’après ce qu’Orange avait pu apprendre, les deux hommes se rencontraient au moins une fois par semaine, et parfois plus souvent. Jabouri n’utilisait pas de téléphone portable ni les réseaux sociaux. Rien qui permette à la NSA de le localiser via Echelon ou grâce à ses autres moyens SIGINT plus confidentiels encore. Il était un fantôme, qui passait d’une ville à l’autre, pour agiter les haines sectaires et commander à ses troupes. 
 
      
 
    Les deux espions du SOG n’avaient plus qu’à attendre. Ils avaient immobilisé leur tout-terrain un peu à l’écart de la route. La nuit était déjà tombée depuis longtemps et une myriade d’étoiles scintillaient dans le ciel sans nuage. La première ville se trouvait à une quarantaine de kilomètres. Aucune pollution lumineuse ne venait troubler ce spectacle grandiose. Les deux espions auraient pu s’abandonner à l’instant, à reconnaître les constellations qui luisaient au-dessus de leurs têtes. Mais ils avaient une mission. Posé à terre, à portée de main, leur pistolet mitrailleur compact MP7 était là pour leur rappeler. Face à eux, se trouvait peut-être le responsable de la branche militaire des milices chiites en Irak. Un homme qui avait du sang américain sur les mains. Un homme extrêmement dangereux. Un homme sans scrupule. 
 
      
 
    « Deux minutes », lâcha le pilote. Sur l’écran, les secondes défilaient, inexorablement. La fenêtre devant laquelle le Black Hornet s’était immobilisé était la seule éclairée dans toute la ferme. S’ils étaient bredouilles, où pourraient-ils chercher ? 
 
    « Une minute… » 
 
    « India Echo unité, ici Gondor, répondez… », résonna une voix métallique dans l’oreillette du copilote. Sa radio par satellite était naturellement cryptée et à évasion de fréquence, son signal quasiment impossible à intercepter grâce aux dispositifs électroniques dernier-cri que l’Iran avait certainement fournis aux miliciens. 
 
    « Ici India Echo unité », répondit l’agent. 
 
    « Nous avons un jackpot. Je répète : jackpot. La cible est dans la ferme. Bon boulot. » 
 
    Les deux espions du SOG ne purent réprimer un sourire. 
 
    « Bien reçu Gondor. Quels sont les ordres ? » 
 
    « Vous restez sur site en back-up de l’ISR. Nous vous tenons au courant. » 
 
    Puis la ligne devint muette. 
 
    « Bien joué », soupira le copilote en tapant sur l’épaule de son collègue. « Ramène l’oiseau. » 
 
    Deux minutes plus tard, le Black Hornet se posa sur le sol, juste aux pieds des deux agents de la CIA. Immédiatement, le pilote l’attrapa, ôta sa batterie, qu’il remplaça par une toute fraiche juste sortie du chargeur. L’oiseau était de nouveau opérationnel. 
 
    « On le renvoie ? », demanda-t-il. 
 
    L’autre secoua la tête. « Négatif. Gardons-le en réserve. »  
 
    Il leva la tête. Dans le ciel, quelque-part, invisible, inaudible, le drone Avenger tournait toujours, ses optiques fixées sur la ferme. Comme l’avait suggéré Gondor, il n’y avait pas grand-chose de plus qu’ils puissent faire à cet instant. Ils n’étaient que deux. Ils étaient certes d’anciens opérateurs du JSOC – l’un du DEVGRU et l’autre du 75th Ranger – mais ils étaient face à une dizaine d’opposants, à vue de nez. Six ou sept dans la maison, au moins deux à l’extérieur. Et il ne s’agissait que de ceux qu’ils avaient effectivement repérés. Combien d’autres pouvaient dormir à l’étage ou dans une autre pièce de la ferme ? Il y avait trois véhicules garés sur la plateforme, à l’extérieur, en comptant celle du conseiller spirituel qu’ils avaient suivi jusque-là. Deux contre dix. Cela marchait dans les films. Dans la réalité, ce n’était pas vraiment une situation favorable. Au mieux une mission suicide, se dirent-ils. 
 
      
 
      
 
    Camp David, 30 mars 
 
      
 
    L’homme inclina le parapluie comme il le put, mais avec cette pluie qui s’était mise à tourbillonner, il n’y avait en réalité pas grand-chose qu’il puisse faire. Le petit groupe pressa alors le pas. Un vent d’ouest soufflait dans les hautes cimes, tordant les grands bouleaux qui en avaient pourtant vu d’autres. Les sentiers goudronnés restaient secs, mais des rigoles de boue s’étaient formées de part et d’autre, dévalant les pentes. Les hommes avaient quitté le confort ouaté et douillet de la cabine présidentielle – le lodge Aspen – où un bon feu de bois crépitait dans la cheminée. De loin en loin, des silhouettes kaki saluèrent leur commandant en chef, serrant leur fusil d’assaut et gardant la tête baissée sous leur poncho. Qu’il pleuve ou qu’il vante, les Marines montaient la garde dans ces bois, veillant à ce que rien ni personne ne trouble la quiétude de la retraite du président des États-Unis. Enfin, après quelques minutes de marche, ce fut la délivrance. Comme par enchantement, la porte du lodge Laurel s’ouvrit et le groupe put se réfugier au sec. Sans un mot, un agent des Services Secrets attrapa le manteau du président, qui se rendit immédiatement dans la salle de conférence de son pas lent et saccadé. Un technicien était là, en train de tester les lignes.  
 
      
 
    La salle n’avait que peu évolué depuis le temps. Une grande table pouvant accueillir une trentaine de personnes trônait en son centre. Sur l’un murs lambrissés, les drapeaux des différentes branches du Pentagone, ainsi que la bannière étoilée, naturellement. Des photographies de nature en noir et blanc, sans grande valeur ni grand intérêt artistique. Un grand lustre pendait, projetant une lumière crue qui se reflétait largement sur le plafond incliné peint en blanc. Face au fauteuil présidentiel, et seule concession à la modernité, quatre écrans de télévisions à écran plat sous lesquels avait été installée une caméra numérique. Le président des États-Unis se laissa tomber dans son fauteuil en cuir à haut dossier. Face à lui, virtuellement, son conseil de sécurité nationale au grand complet. Depuis la salle de crise de la Maison Blanche, se trouvaient la vice-présidente et le conseiller à la sécurité nationale, ainsi que les directeurs de la CIA et du renseignement, qui avaient quant à eux fait le déplacement depuis la Virginie – Langley et McLean, respectivement. Depuis le Tank, au Pentagone, il pouvait voir le SecDef et le chef d’état-major interarmes. Depuis Foggy Bottom, le SecState. Et enfin, en incrustations sur un seul écran, les différents cadres du CENTCOM. 
 
      
 
    « Comment en sommes-nous arrivés là ? », demanda le président. Posé sur la vaste table en bois clair, se trouvait un tas de dépêches diplomatiques enflammées, qui accusaient toutes les États-Unis d’avoir déclenché une guerre contre l’Iran. Sur les en-têtes, il y avait les incontournables alliés de Téhéran : Russie, Chine, Cuba, Venezuela, Qatar, Turquie, Syrie. D’autres, plus improbables, en profitaient visiblement pour régler des comptes avec l’Oncle Sam – parfois sans vergogne dans la mesure où ils quémandaient et recevaient par ailleurs des centaines de millions d’aide économique et militaire américaine… 
 
    Le SecState fut le premier à répondre, coupant l’herbe sous le pied des représentants du Pentagone. 
 
    « C’est une catastrophe, voilà ce que c’est ! Nos discussions à Ankara se sont immédiatement interrompues et la délégation iranienne a quitté la Turquie. Comment l’en blâmer ? », éructa le chef de Foggy Bottom. 
 
    « Je suis d’accord avec Antony », ajouta Jake, le visage écarlate. « Le commandant de notre sous-marin a sans doute déclenché une guerre ! Les conséquences de cet acte irresponsable seront dramatiques ! Nous pouvons dire adieu à nos espoirs de voir l’Iran revenir dans l’accord sur le nucléaire. Au contraire, cela va motiver Téhéran à poursuivre avec plus de célérité ses recherches nucléaires et le développement d’armes de destruction massive, avec tous les risques d’embrasement régional que cela va impliquer. » 
 
    Le président acquiesça. « Je suis d’accord avec Jake ! Bon sang, Lloyd ! Qu’est-ce qui a pris au commandant du Georgia ? Il a perdu la raison ? J’espère qu’il a immédiatement été relevé de ses fonctions. » 
 
    Sur l’écran, le visage du SecDef était resté impavide, contrairement à celui du général quatre étoiles commandant la zone centrale qui s’était décomposé de rage et de colère. Le chef du Pentagone répondit d’une voix calme. « Monsieur le président, le commandant du Georgia a fait ce qu’il a estimé juste de faire. Je ne l’ai pas relevé de son commandement et ne compte en aucune manière le faire. Dois-je vous rappeler qu’il n’a fait que réagir lorsqu’il a entendu que le sous-marin iranien avait ouvert ses tubes lance-torpilles et qu’il s’apprêtait sans doute à ouvrir le feu sur l’USS Sterett ? » 
 
    « Vous n’en savez rien ! », cracha Jake. 
 
    « Non, je n’en sais rien. Vous non plus, Jake », répliqua immédiatement le SecDef. « Mais la seule différence entre vous et les marins de l’USS Georgia et de l’USS Sterett, c’est que vous êtes assis en sécurité à la Maison Blanche, et pas face aux côtes iraniennes, à portée de torpilles ou de missiles… L’Iran, dois-je le rappeler, a attaqué de façon vile et répétée nos forces dans le Golfe, en direct ou via ses proxys. J’aurais été à la place du commandant du Georgia, je suis désolé de vous le dire, j’aurais sans doute agi de la même manière. Au contraire, je pense que nos forces ont fait preuve, jusque-là, d’une grande maîtrise. Quatre missiles tirés contre l’USS Sterett qui, je vous le rappelle, n’a pas réagi… » 
 
    « Comment pouvez-vous dire cela, Lloyd ? Comment pouvez… », siffla le SecState. Mais le président l’interrompit dans sa diatribe en levant une main molle. 
 
    « Ça suffit ! Ce qui est fait est fait… Nous réglerons ultérieurement le cas des officiers en question. J’ai une question plus immédiate : que fait-on maintenant ? » 
 
    « L’urgence est de chercher à désescalader la situation dans le Golfe, bien sûr », répondit immédiatement le SecState. « D’après ce que j’ai cru comprendre, nous avons échappé au pire lorsque des chasseurs chinois ont été interceptés à proximité de l’un de nos destroyers ! Il faut absolument faire retomber la pression, sans quoi nous allons droit à la catastrophe. » 
 
    « Ah oui », soupira le SecDef. « Et comment s’y prend-t-on, Antony ? C’est peut-être un message qu’il aurait fallu faire passer à Téhéran au cours des derniers jours, n’est-ce-pas ? Avant que leurs milices n’assassinent des humanitaires, ou qu’elles s’en prennent à un convoi d’Américains évacués… ou encore qu’elles ne bombardent, une nouvelle fois, notre ambassade à Bagdad… Sans parler des opérations qui ont été déclenchées conjointement par le Hamas et le Hezbollah, ou des attaques informatiques perpétrées au cours des dernières heures… C’est peut-être là qu’il aurait fallu être plus clair avec les Mollahs, n’est-ce pas, Antony ? » 
 
    « Négocie-t-on avec un pistolet sur la tempe ? », demanda le SecState. 
 
    « C’est en tout cas l’approche qu’avait adoptée Téhéran », dit l’ancien général quatre étoiles, le regard figé sur la caméra du Tank. « C’est ce que l’Iran a toujours fait... Cherché à se mettre en position de force sur le terrain pendant que ses émissaires discutaient, à Ankara, Genève, Vienne, ou je ne sais où. Le pistolet sur la tempe ne  dérange pas les Iraniens, lorsque ce sont eux qui tiennent le pistolet… » 
 
    Le SecDef n’ajouta pas que ce fut également la technique de négociation adoptée par toutes les grandes puissances, États-Unis en tête. Qu’avait fait Kissinger, au Vietnam ? Qu’avait fait Eisenhower, en Corée ? Dans les deux cas, alors que des négociations de paix s’étaient engagées, ils n’avaient en aucune manière réduit la pression sur leurs adversaires. Au contraire, les forces américaines avaient redoublé d’efforts et d’agressivité, afin de disposer du levier maximal dans les négociations. 
 
    « Arrêtez ces enfantillages ! », lâcha le président, visiblement hors de lui. « Lloyd, le passé est passé. Nous aurons tout loisir de nous interroger sur ce que nous aurions dû faire mieux ou différemment plus tard. En attendant, comment fait-on pour éviter une guerre chaude dans le Golfe Persique, et peut-être au-delà ? C’est, je le pense, la priorité ! » 
 
    « En restant fermes, monsieur le Président », répliqua le premier le SecDef. « L’Iran ne reconnait que la force. Les Mollahs ont, jusque-là, réussi à nous terroriser en agitant leurs proxys et leurs missiles. Oui, ils ont de quoi embraser la région. Oui, ils ont de quoi semer la désolation en Arabie Saoudite, aux Émirats, en Irak. Oui, ils peuvent menacer Israël, avec leurs missiles ou via leurs proxys. Oui ils peuvent lâcher les chiens et déclencher des attaques terroristes par le monde. Mais tout cela procède plus, en fait, du principe de la dissuasion. C’est la terreur suscitée par l’Iran qui nous a tétanisés depuis trop longtemps. Peut-être est-il temps de rompre avec ce jeu pervers, et de mettre au contraire l’Iran au pied du mur. Je ne sais si le sous-marin iranien s’apprêtait effectivement à ouvrir le feu sur l’USS Sterett. En réalité, nous ne le saurons sans doute jamais. Pour autant, et je le répète, le commandant de l’USS Georgia a agi comme il le fallait. Quant à savoir ce qu’il faut faire maintenant, c’est simple : il faut montrer aux Iraniens que la destruction de leur Kilo n’a été qu’un apéritif, et que toute escalade, toute action offensive qu’ils pourraient engager à partir de maintenant entrainerait des dommages irréparables sur leur pays et leurs intérêts. » 
 
    « Drôle de façon de chercher la désescalade », lâcha le SecState, acide. 
 
    Le SecDef soupira. « Quand comprendrez-vous que les Iraniens ne raisonnent pas comme vous, Antony ? Vous commettez l’erreur classique, narcissique, qui consiste à calquer sur ce régime notre façon de penser et notre système de valeurs… » 
 
    « Je ne vous permets pas, Lloyd. Je suis plus subtil que cela… », éructa le patron de Foggy Bottom. 
 
      
 
    Assis sur son fauteuil, le président des États-Unis ne put réprimer un soupir de découragement, alors qu’il voyait ses ministres s’invectiver à nouveau par écran interposé. Il n’avait pas entendu la porte de la salle de conférence s’ouvrir et il sursauta légèrement lorsqu’une main se posa sur son épaule. 
 
    « Monsieur le président, un message urgent », lui dit à voix basse un agent de son dispositif de protection rapprochée. 
 
    Le président attrapa le petit morceau de papier, qu’il déplia et il le lut. Les choses pouvaient-elles être pires, encore ? 
 
    « Messieurs, je viens d’apprendre une triste nouvelle », finit par lâcher le président, interrompant la joute verbale entre Foggy Bottom et le Pentagone. « Le Marine qui avait été blessé à Bagdad est décédé à l’hôpital, à Balad. » 
 
    Le SecDef venait visiblement de recevoir le même message, au même instant. « Sainte mère de Dieu », ne put-il s’empêcher de dire, à son tour. Mais il reprit rapidement sa composition. 
 
    « Monsieur le président, j’ai eu la confirmation, il y a moins d’une heure, que les équipes de la CIA en Irak avaient pu retrouver la trace de Faleh Jabouri. Sa présence a été confirmée dans une ferme, à l’est d’Abou Kamal. Tout indique que les Hachd al-Chaabi sont les responsables des attaques récentes. » 
 
    Depuis la Situation Room, le directeur de la CIA se contenta d’acquiescer.  
 
    « Que préconisez-vous ? », demanda le président. 
 
    « Je pense qu’il serait temps de régler son compte à ce criminel, une fois pour toute », répondit le Secrétaire à la Défense. 
 
    « Et qu’est-ce qui nous dit que l’opération ne finira pas en fiasco, comme la dernière fois ? », demanda le président, le regard froncé. 
 
    « Je préconise pour ma part un bombardement, cette fois. Jabouri se trouve dans une ferme isolée. D’après les opérateurs sur le terrain, il n’y aurait ni femme, ni enfant sur place. Peu de risques de dommages collatéraux. » 
 
    « Je vois… Qu’en pensez-vous, vous autres ? » 
 
    Le SecState débuta le tour de table virtuel. 
 
    « Je suis opposé. Cela ne ferait qu’enflammer plus encore la situation dans la région. Je persiste. Notre priorité absolue est de tenter d’enrayer cette escalade de la violence. » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale inclina gravement la tête. « Je suis d’accord avec Antony. Jabouri est certainement un personnage méprisable. Mais que gagnerions-nous à l’éliminer ? Il serait immédiatement remplacé par un autre, peut-être pire encore. Cela ne ferait qu’exciter plus encore les milices et qu’attiser les haines confessionnelles et sectaires en Irak… On a vu, au cours des dernières années, là où cela menait… Zarqawi, l’État Islamique, et j’en passe… » 
 
    Le directeur de la CIA secoua la tête. « Je serais pour ma part favorable à une opération. Elle aurait pour but de marquer les esprits. Contrairement aux djihadistes fanatisés qui ne craignent pas la mort, les dirigeants iraniens et leurs proxys sont des êtres très organisés, et très structurés. Ils agitent les martyrs pour amuser la galerie mais ils seraient les derniers à accepter de le devenir, en réalité… Liquider Jabouri nous permettrait de retrouver une capacité de dissuasion dans la région, en montrant que certains actes entrainent des conséquences… Et que personne n’est à l’abri, également. » 
 
    La vice-présidente se contenta d’acquiescer. 
 
      
 
    Le président posa ses deux mains à plat sur la table. Son visage était fatigué mais son regard clair brillait toujours d’une lueur vive. Quelques heures plus tôt à peine, des sénateurs avaient appelé le cabinet à le déclarer incapable d’assumer ses fonctions, en application du vingt-cinquième amendement. Il allait montrer à tous ses opposants qu’il tenait toujours fermement la barre. 
 
    « Quel serait le modus operandi recommandé pour une action militaire sur Jabouri ? », finit-il par demander, après quelques instants de réflexion. 
 
    Le SecDef s’éclaircit la voix. « Il n’y a pas trente-six solutions, monsieur le président. Sur site, nous ne disposons pas de ressources capables de mener un assaut. Nos unités du JSOC en Irak ont été intégralement déployées sur le terrain pour assurer la protection des opérations d’évacuation de nos ressortissants. La ferme où Jabouri s’est caché est survolée par un drone Avenger, au moment où nous nous parlons. Mais ce drone n’est pas armé. La seule option raisonnable est d’effectuer un bombardement. Plusieurs chasseurs sont prêts à prendre l’air sous très faible préavis depuis la Jordanie. Ils seraient sur site en moins d’une heure. » 
 
    « Je vois », répondit le chef de la Maison Blanche. « Alors vous avez mon accord. » 
 
      
 
      
 
    Bande de Gaza, 31 mars 
 
      
 
    Le pilote – un major – aligna son avion sur la piste, fit un dernier geste vers le mécanicien qui gesticulait au sol, puis poussa la manette des gaz. Immédiatement, des flammes bleues fusèrent des deux tuyères et le F-15I accéléra pour s’arracher à la gravité terrestre. Il était le douzième appareil à prendre l’air, et certainement pas le dernier. La nuit s’était abattue trois heures plus tôt sur Israël et le Proche-Orient. Le ciel était obscurci par des nuages d’altitude qui cachaient les étoiles et le quartier de lune. Pour les pilotes et l’état-major, ces conditions étaient optimales. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Un autre type d’engin avait décollé en fin d’après-midi, quant à lui. Le drone Eitan flottait un peu plus bas qu’à l’accoutumée – conditions météorologiques obligent. Mais à près de 25 000 pieds, dans un ciel aussi sombre, il restait totalement invisible. Son unique turbopropulseur de mille deux cents chevaux avait également été retravaillé pour en réduire massivement les émissions sonores. Depuis les cieux, sans être totalement inaudible, il pouvait largement passer inaperçu au-dessus d’une ville qui ne dormait jamais réellement. Sous son nez, la boule optronique était focalisée sur les rues de la Bande de Gaza, dans la zone de Kahn Younes. Il était bien tard, mais il régnait pourtant dans l’enclave palestinienne une ambiance survoltée. Bien plus survoltée qu’à l’accoutumée. Bien trop survoltée, en réalité. Pour l’équipage du drone, néanmoins, il n’y avait aucune surprise. Confortablement installés dans leur petite pièce, dans un coin de la base de Tel Nof, au sud de la ville de Rehovot, les deux hommes échangèrent un regard entendu, mystérieux sourire aux lèvres. Puis le copilote attrapa un téléphone et fit son compte-rendu. Il savait que les mêmes images qu’il pouvait suivre en direct sur l’écran géant installé devant ses yeux étaient à cet instant projetées dans bien d’autres lieux, devant bien d’autres paires d’yeux, bien plus seniors que les siennes. 
 
      
 
    Une demi-heure plus tôt, sur des lignes VHF faiblement cryptées, Tsahal avait fait passer des ordres clairs. L’invasion terrestre de la Bande de Gaza était sur le point de commencer. Sur les réseaux sociaux, des témoins avaient juré avoir vu des mouvements de troupes israéliennes sous le couvert de la nuit, à proximité du mur de séparation, ainsi qu’au large des plages gazaouies. Il y avait jusqu’à des comptes personnels de soldats de Tsahal qui annonçaient qu’ils partaient en opération pour Gaza.  
 
      
 
    Il fallait reconnaître au Hamas une certaine sophistication. Contrairement à ce que pensaient beaucoup trop d’observateurs non avertis, ou simplement ignorants des réalités du monde, le mouvement islamiste n’avait plus grand-chose à envier au Hezbollah, et encore moins à de nombreux pays de la région, en matière de renseignement et de guerre électronique. La modestie technologique de leurs armements offensifs tranchait en fait avec l’extrême sophistication de leurs branches ELINT, SIGINT ou même cyber. Depuis près de dix ans, les militants du Parti avaient reçu du matériel de pointe, par les bonnes grâces de la Force al Qods iranienne. Brouilleurs de communications et de GPS, radios cryptées à évasion de fréquence, antennes et logiciels d’interception UHF et VHF, clés de déchiffrement, balises à haute fréquence pour les filatures et détecteurs de balises pour les contre-filatures. Les Palestiniens n’étaient pas encore arrivés au niveau d’excellence de l’unité 8200, ni bien sûr de la NSA, mais ils avaient rattrapé une grosse partie du chemin. 
 
      
 
    Lorsque les messages annonçant l’invasion imminente de la Bande de Gaza furent interceptés, et recoupés avec d’autres signaux faibles, ce fut, sans surprise, le branle-bas de combat dans l’enclave. Des centaines et des centaines de militants de la branche militaire al-Qassam attrapèrent leur fusil d’assaut et leur RPG, puis se retrouvèrent près des bouches d’entrées du fameux « métro » de Gaza. C’était là, au cœur de ce dense réseau de galeries souterraines, parfois creusées à plus de trente mètres de profondeur au prix d’un demi-million de dollars le kilomètre, que les Palestiniens avaient entreposé armes, munitions, vivres et matériel de guérilla. Au sein d’arsenaux durcis, des dizaines de milliers de roquettes y avaient notamment été stockées, prêtes à être lancées vers l’ennemi sioniste. Invisibles. En théorie, tout du moins. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Vautour 121, nous recevons les coordonnées des cibles. Nous les transmettons à cet instant », entendit le major de l’armée de l’air israélienne dans son casque. L’homme inclina la tête et se pencha vers ses instruments qui luisaient d’une couleur verte rassurante dans l’obscurité. En effet, quelques secondes plus tard, les données s’affichèrent sur l’un des écrans de son cockpit. 
 
    « Tu as bien reçu ? », demanda-t-il à son copilote, assis derrière lui. 
 
    « Parfait, boss. Je rentre tout ça dans la moulinette. » 
 
    Accroché sous les entrées d’air du F-15I Ra’am, le pods Litening s’agita. Dans son nez bombé, la caméra FLIR se focalisa sur les coordonnées que le copilote venait d’entrer dans l’ordinateur. Immédiatement, l’image à haute-résolution s’afficha dans le cockpit en 640 par 512 pixels. Installé à côté du FLIR, le désignateur laser resta au repos. On ne lui demanderait rien de plus cette nuit-là, car les munitions qui lestaient les ailes du Strike Eagle étaient à guidage par GPS. Lorsqu’il fut satisfait du retour du FLIR, le copilote se déclara prêt. Pour lui, il n’y avait plus qu’à attendre... Attendre que la vingtaine d’autres aéronefs qui se trouvaient en vol à cet instant aient tous préparé leurs armes. 
 
      
 
    « Vautour 121, vous êtes bons pour action. Je répète, bons pour action. » 
 
    Le major se surprit à marmonner une prière, puis il vérifia une dernière fois son équipement et le retour du FLIR – pas de victimes collatérales visibles. Il arma les bombes JDAM et pressa le bouton de tir. L’une après l’autre, ses quatre BLU-109 quittèrent leurs accroches et entamèrent leur vol balistique. Dans leur nez, le récepteur GPS avait une cible, précise au centimètre près. Son rôle était désormais d’agiter les gouvernes mobiles du kit JDAM à 25 000 dollars afin de minimiser l’écart avec la zone d’impact. Moins de quarante secondes plus tard, les munitions touchèrent au but. Sous leur poids, et accélérées par leur chute libre à une vitesse proche de celle du son, les pénétrateurs de 930 kilogrammes s’enfoncèrent de près de cinq mètres sous terre avant que leur charge explosive – protégée par une véritable carapace en acier de trois centimètres d’épaisseur – de 240 kilos de Tritonal ne détonne. Ces deux cents kilos étaient presque modestes, mais l’onde de choc souterraine souffla les tunnels et fit s’effondrer les étais qui retenaient des centaines de tonnes de pierre sur des combattants islamistes, les piégeant dans les profondeurs de la Terre. Les GBU-109 avaient été conçues pour dévaster les bunkers durcis dont l’Iran et la Corée du Nord avaient recouvert leur territoire. Contre les galeries du « métro » de Gaza, leurs effets furent dévastateurs. 
 
      
 
    Après les « bunker buster » lâchés par les F-15I Ra’am et les F-16I Soufa, ce fut au tour des AH-64 Apache de Tsahal d’entrer en piste. À raison de huit missiles Hellfire à guidage laser par monture, ce ne furent pas moins de quatre-vingts engins de mort qui frappèrent les bouches d’entrées des tunnels dont les mouvements de miliciens avaient trahi les emplacements exacts, alors que des dizaines de blindés et d’engins d’artillerie de Tsahal, placés à quelques kilomètres au sud de la Bande de Gaza, tiraient quelques centaines d’obus de plus avec une précision dévastatrice. À cet instant, il y avait quatre drones qui croisaient dans le ciel de Gaza. L’Eitan était là pour coordonner toute l’opération. Mais plus bas, trois ailes volantes tactiques BirdEye 650D flottaient sans aucun bruit dans l’air frais de la nuit. En comparaison de l’Eitan de cinq tonnes et vingt-six mètres d’envergure, les BirdEye faisaient figure de poids mouches, avec moins de onze kilos sur la balance pour quatre mètres d’envergure, d’un angle d’attaque à l’autre. Leur petit moteur électrique était totalement silencieux, et offrait à l’engin une autonomie de plus de trois heures en vol. Sous leur nez, la caméra tout temps et à infrarouge conçue par la firme Controp offrait une résolution exceptionnelle. Suffisante pour voir les silhouettes des militants de la branche militaire du Hamas disparaître dans des flashs aveuglants, les unes après les autres. 
 
      
 
      
 
    Irak, environs d’Abou Kamal, 31 mars 
 
      
 
    Le drone qui flottait dans le ciel irakien était de la même game que l’Eitan. Huit tonnes, vingt mètres d’envergure. Mais il était une génération plus avancée, en termes de sophistication. Seuls une dizaine d’Avenger avaient été fabriqués, au total. Tous – à l’exception d’un prototype – étaient opérés par la CIA, sous contrat de l’US Air Force. Il y avait une bonne raison à cela. Né Predator C, l’Avenger n’avait en réalité pas grand-chose à voir avec l’antique Predator. Largement conçu en matériaux composites, il n’était pas mu par un propulseur, mais par un bon vieux réacteur. Cela lui autorisait une vitesse de croisière bien supérieure – presque huit cents kilomètres par heure en pointe. Pourtant, les différences ne s’arrêtaient pas là. Il suffisait d’observer un Avenger pour comprendre. L’engin avait été conçu pour être furtif. Ses lignes étaient plus rondes que celles des Predator et Reaper. Son entrée d’air était déportée sur le dos de l’engin, et optimisée pour conduire les ondes radars et non les réverbérer. Son empennage double était incliné, comme sur un F-22. Les ingénieurs étaient allés jusqu’à concevoir une boule optronique et des antennes satellites rétractables. Enfin, une soute permettait d’emporter armes et matériels sans augmenter la trainée aérodynamique ni générer d’écho radar.  
 
      
 
    L’Avenger entamait sa treizième heure de mission lorsque de nouveaux larrons entrèrent enfin en piste. Les trois F-15E Strike Eagle avaient décollé trente minutes plus tôt de la base jordanienne de Muwaffaq Salti, près de la ville d’Azraq. Cette base qui hébergeait trois escadrons de chasse jordaniens avait été largement rénovée trois ans plus tôt, aux bons soins de l’US Air Force et pour la modique somme de cent quarante-trois millions de dollars. Pour ce prix-là, les pistes avaient été allongées et durcies, et de nouveaux bâtiments de vie étaient sortis de terre, pour améliorer le quotidien des personnels de l’US Air Force, plus exigeants que leurs camarades orientaux. Les F-15 avaient vite rejoint leur altitude de croisière de 30 000 pieds, avant de pénétrer l’espace aérien irakien. Ce fut à cet instant – et pas avant – que le CENTCOM informa le Premier ministre irakien de l’opération en cours. Cinq minutes plus tard, de toute façon, les Strike Eagle arrivèrent à portée de tir. Comme leurs homologues israéliens, les F-15E avaient chacun été lestés de deux bombes JDAM à guidage par télévision, ainsi que de deux bombes à guidage laser. Ce furent ces dernières qui furent lâchées les premières, guidées grâce au rayon laser cent fois plus fin qu’un cheveu que le pods Sniper de chaque chasseur émit. Les Paveway suivirent une trajectoire largement balistique, irrémédiablement attirées par le point de réflexion du faisceau laser.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « India Echo unité, ici Gondor. Rock and roll ! Je répète, rock and roll ! » 
 
    « Ça fait chauffer », souffla immédiatement l’un des opérateurs du SOG.  
 
    L’autre acquiesça, avant de se jeter au sol, mais sur la tête, bouche ouverte. Il se trouvaient suffisamment loin de la ferme pour éviter des shrapnels. Mais l’onde de choc ne les épargnerait pas. 
 
    Vingt seconde plus tard, quatre flashs déchirèrent la nuit, coup sur coup. Le vacarme des explosions arriva à leurs oreilles deux secondes tout juste après, suivie de l’onde de choc qui fit trembler leur vieux tout-terrain garé à proximité. Un vent chaud passa au-dessus de leur tête. Les deux hommes comptèrent jusqu’à dix, puis se relevèrent. L’un attrapa ses jumelles à intensification de lumière.  
 
    « C’est un coup au but », lâcha-t-il. 
 
    « Je transmets », dit l’autre. 
 
    « Gondor, ici India Echo unité, cible traitée. » 
 
    « Bien reçu India Echo unité. Grand manitou ne veut prendre aucun risque. JDAM chaudes. » 
 
    « Bon, ils remettent ça. » 
 
      
 
    Deux minutes plus tard, quatre JDAM à guidage par GPS de 950 kilos avaient dévasté ce qui restait encore des ruines fumantes de la ferme. Au total, ce ne furent pas moins de six tonnes de bombes qui avaient transformé un vieux bâtiment centenaire et un vaste champ désolé, où il faudrait utiliser des pinceaux et des pinces à épiler pour tenter de retrouver des traces ADN exploitables. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    C’était la fin d’après-midi à Tampa et les rayons du soleil finissant léchaient les eaux calmes du Golfe du Mexique. Pourtant, ce spectacle par ailleurs grandiose n’intéressait pas les gradés qui s’étaient réunis dans la salle d’opérations du CENTRAL COMMAND. Sur trois rangées, des dizaines de postes informatiques avaient été installés, dans une salle qui ressemblait presque à un amphithéâtre universitaire. En contre-bas, accrochés au mur, une douzaine d’écrans géants permettaient de retransmettre autant de flux vidéo en provenance des différentes zones d’intérêt du commandement Central du Pentagone. Et des zones d’intérêt, pour le CENTCOM, il y en avait beaucoup : Golfe Persique, Iran, Afghanistan, Pakistan, Syrie… et bien sûr, l’Irak. L’écran principal, pile en face du général quatre étoiles, retransmettait les images filmées en direct par le drone furtif Avenger. La puissance exceptionnelle de l’optique tout temps aurait presque laissé croire que le drone flottait quelques centaines de mètres au-dessus de la ferme. Il se trouvait en réalité à près de 35 000 pieds, soit bien au-dessus des plus hauts sommets de notre bonne planète. La caméra électro-optique gyrostabilisée s’était fixée sur le bâtiment. Une silhouette brillait dans la nuit, visiblement occupée à faire les cent pas autour de la ferme. Par la magie des transmissions satellites, ces images apparaissaient en différé d’une fraction de seconde seulement. Tout ce qui défilait sur l’écran était en temps réel. 
 
    « C’est maintenant, monsieur », souffla l’un des officiers. Il était en liaison avec les pilotes des Strike Eagle qui survolaient l’Irak, sept milles miles plus à l’ouest. 
 
    Moins d’une minute plus tard, quatre flashs saturèrent les capteurs de l’Avenger. 
 
    « Ça me semble un coup au but », jugea le général quatre étoiles en connaisseur. 
 
    « Affirmatif. Nous vérifions avec les opérateurs du SOG sur place… » 
 
    « Je veux être sûr qu’on ait bien eu Jabouri, cette fois. S’ils peuvent aller identifier le corps… » 
 
    L’officier de liaison acquiesça. « C’est prévu, général. On va remettre une couche avec des JDAM, pour être sûr, avant de les envoyer… » 
 
      
 
    Le CENTCOM soupira en silence. Il était un ancien Marine. Pour lui, malgré tous les efforts qu’il put faire pour rester professionnel, froid et distant avec les événements, chacune de ces bombes permettait de venger un jeune militaire du nom de Holly. S’en prendre à un Marine, c’était s’en prendre à tous les Marines. Il y avait donc quelque-chose de personnel là-dedans. Semper Fi[xxx], se surprit-il à marmonner, son regard glacial fixé sur l’écran. 
 
      
 
      
 
    Hébron, Cisjordanie, 31 mars 
 
      
 
    Al Dreif avait passé une bonne nuit. En descendant de sa petite chambre, il retrouva ses hommes qui s’étaient déjà réunis dans la salle commune pour le petit-déjeuner et pour la Sobh, la prière du matin qui se pratiquait à l’aube, juste avant le lever du soleil. Il posa une main amicale sur leurs épaules et eut un mot pour chacun d’eux. Sa katiba était devenue sa seconde famille. Sur une table basse, la théière était encore fumante. Al Dreif attrapa une tasse et la remplit du liquide ambré et odorant. Quelques galettes étaient entassées sur un plateau argenté. Il y avait aussi du fromage de brebis, des amandes et des dattes. Toutes importées, bien sûr, notamment d’Israël. 
 
    
Dans un coin de la pièce, la télévision était restée allumée, mais le son avait été coupé. Al Dreif fut le premier à remarquer les bandeaux rouges qui s’affichaient sur l’écran. Il fronça les sourcils et se rapprocha, laissant ses hommes à leurs rires et à leurs échanges légers. Son sourire s’effaça immédiatement et il faillit lâcher sa tasse de thé. 
 
    « Mais qu’est-ce que… » 
 
    Il attrapa la télécommande et remit le son. Et il comprit. Les images avaient été filmées depuis Gaza par une équipe d’al Jazeera. Les bâtiments éventrés ressemblaient à d’autres bâtiments éventrés et les cratères dans le sol ressemblaient à tant d’autres cratères. Pourtant, l’attaque de la nuit avait été exceptionnelle. Exceptionnelle par son ampleur et sa violence. Et surtout exceptionnelle par les cibles qu’elle avait touchées.  
 
    « L’information avait été diffusée par Tsahal. Une invasion terrestre de la Bande de Gaza était en cours. Immédiatement, les forces militaires du Hamas ont rejoint leurs galeries souterraines, d’où elles pensaient pouvoir affronter les soldats israéliens. Mais il s’est avéré que cette annonce d’invasion était une ruse, destinée justement à pousser les résistants à dévoiler les bouches d’entrée de leur réseau de défenses… », disait le journaliste de la chaine qatarie. 
 
      
 
    En soutien des commentaires d’al Jazeera, les images se succédèrent sur l’écran. Terribles. Le bilan était encore provisoire, mais les services de secours avaient compté près de cent trente morts. C’était sans compter les centaines d’autres militants qui avaient été piégés dans les galeries effondrées. Combien parmi les valeureux membres de la branche al-Qassam avaient répondu à l’appel, pour courir vers leur perte et vers le piège tendu par Tsahal ? Al Dreif sentit une colère blanche l’envahir. Elle était à la mesure de son impuissance. De sa naïveté, peut-être. De son hubris, aussi. Il avait cru que son plan surclasserait l’ennemi sioniste. Il avait cru que la convergence des fronts, tant redoutée par Israël, ferait plier l’État hébreu, et parviendrait à retourner la population palestinienne, notamment en Cisjordanie. Dans ces rues mêmes où la complaisance s’était installée depuis si longtemps. Il avait pensé qu’Israël frapperait trop fort, laissant des centaines de victimes civiles sur le carreau. Il avait pensé qu’il lui serait aisé, comme à chaque fois, d’exploiter ces victimes collatérales pour enfoncer un clou de plus dans le cercueil du sionisme au Proche-Orient. Il avait pensé que l’Iran pourrait enfin entrer en piste, comme ses contacts d’al Qods lui avaient promis, en rassemblant derrière sa bannière les masses arabes scandalisées, chauffées à blanc par la propagande habile. Pendant trop longtemps, l’ennemi sioniste avait su prospérer sur les failles béantes du monde musulman. Depuis 1979, notamment, le front islamique s’était définitivement divisé sur la question israélienne. Au Moyen-Orient, les monarchies sunnites s’étaient en effet trouvé un ennemi plus redoutable : l’Iran de Khomeiny. Jamais les monarchies du Golfe n’avait réellement lutté contre les Sionistes, se rappela al Dreif. Durant la guerre du Kippour, un seul bataillon saoudien avait été envoyé vers la zone de conflit… Ce bataillon mit presque trois semaines pour parcourir les quelques dizaines de kilomètres qui séparaient Al Humidah, en Arabie Saoudite d’Eilat, en Israël, arrivant opportunément bien après le cessez-le-feu. Nombreux, parmi les Arabes, avaient voulu croire que les Saoudiens partageaient leurs haines des Hébreux. Il n’en était rien, en réalité. Avant Khomeiny, les vieux monarques saoudiens et leur clique avaient surtout craint les délires panarabes et socialistes de Nasser, plus qu’Israël. Puis il y eut les délires socialistes syriens sous Hafez el Assad, libyens sous Kadhafi, irakiens sous Saddam après 1980. Et les délires iraniens. À chaque fois, Ryad avait choisi son camp, contre la rue arabe. Al Dreif avait espéré que, cette fois, les choses seraient différentes. Avec une Amérique à genoux, obligée de quitter la tête basse le Moyen-Orient, la fenêtre de tir était pourtant parfaite. Qu’avait-il mal fait ? Quelle erreur avait-il commise ? Sur l’écran, les images étaient presque hypnotiques. Il reconnut tant de rues de Kahn Younes et de Jabālīyah. Tant d’immeubles dont il ne restait que des ruines. 
 
      
 
    « Je dois contacter le groupe », ne put-il s’empêcher de lâcher, ne s’adressant à personne en particulier. Mais son courrier avait compris. Il s’approcha derrière al Dreif. 
 
    « Parle-moi. Dis-moi quoi faire », dit Ibrahim. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Il est là, bon sang ! Ouvrez l’œil ! » 
 
    Le vieux van blanc avait retrouvé les rues encombrées et chaotiques d’Hébron et tournait désormais en rond. L’unité 8200 avait intercepté l’appel du courrier. Grâce à une technologie très proche de celle que la NSA avait déployée au sein du réseau Echelon, elle avait pu capturer la voix de l’homme et trianguler sa position grâce aux métadonnées des antennes GSM sur lesquelles le portable bornait. Mais cette technologie était rustique, et précise à quelques dizaines de mètres seulement. Guère plus. Les opérateurs du Duvdevan étaient tous collés aux vitres sans tain de leur van, à l’affut de n’importe quoi, et de n’importe qui. Le courrier était un homme. Il devait être en âge de combattre. Entre vingt ans et quarante ans. Sans doute plus près de la quarantaine. Courrier était un rôle de confiance, qu’al Dreif devait avoir confié à un homme expérimenté, qu’il avait pu jauger au fil des ans, et sans doute former aux techniques de contre-espionnage.  
 
    « Il est toujours en ligne. Il est à moins de trente mètres ! », ragea le chef du détachement, qui tentait d’esquiver les mobylettes qui slalomaient sur la route défoncée, tout en scrutant chaque homme aux alentours. « Il est peut-être sous un porche. » 
 
    La jeune femme – elle s’appelait Nurit – lui lâcha depuis l’arrière. « Arrête-toi, Avi. Laisse-nous descendre. » 
 
    Le conducteur jura. Mais il réalisa que l’opératrice avait raison. Il freina et immobilisa son van. Immédiatement, la jeune femme fit glisser la porte latérale et sauta à terre, suivie par une paire d’opérateurs. Le trio se sépara et se fondit dans la foule. 
 
      
 
    Nurit prit vers l’est et entama un parcours en zigzag, aussi anodin que possible, mais qui lui permettrait de couvrir le maximum de terrain dans un quadrant donné. Elle avait pris soin de recouvrir ses cheveux d’un léger voile, et elle portait une robe ample, très coutume dans les rues d’Hébron – cela la rendait totalement anonyme. Dans ces rues, les mœurs étaient un petit plus libérales qu’à Gaza et une jeune femme seule pouvait encore déambuler sans chaperon. C’était bien différent à Gaza, où le Duvdevan ne pouvait opérer efficacement. Sous sa robe, elle sentait, fiché dans le creux de ses reins, le métal froid rassurant son pistolet automatique, sur lequel elle avait vissé un silencieux. Cette arme ne lui serait utile qu’en extrême urgence. Sa mission était plutôt de se fondre dans la foule, clandestinement. Ouvrir le feu à Hébron grillerait instantanément sa couverture, et créerait un incident diplomatique majeur avec l’Autorité Palestinienne que personne ne souhaitait en ce moment. Elle passa un bar à chicha, où une clientèle largement masculine parlait fort. Elle était totalement bilingue en arabe – jusque dans les accents toniques et les idiomes locaux, et elle captura le ton de la conversation. La foule palestinienne hésitait entre colère et consternation, après les frappes de la nuit. Le Hamas n’était pas en odeur de sainteté, ici. Mais il restait une solidarité avec la population de Gaza. Une fraternité maudite, malgré les exactions que les islamistes d’al Qassam avaient commises dans ces mêmes rues, en Cisjordanie, quelques années en arrière. Nurit essaya de faire abstraction de ces éclats de voix, et se concentra sur son environnement. Le courrier était là. Tout proche. Dans son oreillette sans fil couleur chair, elle entendit son chef d’équipe confirmer que leur cible était toujours au téléphone. 
 
    « Où es-tu ? », marmonna-t-elle, se parlant à elle-même. « Où es-tu, bon sang ? » 
 
    Et c’est là qu’elle le vit. L’homme s’était effectivement dissimulé sous un porche. Il parlait bas, jetant des regards circulaires furtifs autour de lui. Nurit détourna immédiatement le regard et passa devant lui, sans ralentir. Lorsqu’elle se fut éloignée suffisamment, elle souffla dans le micro qui était accroché dans un revers de sa robe. 
 
    « Jackpot potentiel. Angle nord-est de la place. Homme quarante ans, veste bleue, pantalon beige clair, barbe courte. Il est au téléphone. » 
 
    « Bien reçu, yeux sur la cible », entendit-elle quelques secondes plus tard. 
 
    « Le courrier vient de raccrocher », lâcha le chef d’équipe depuis le van.  
 
    « Affirmatif », confirma Nurit. « C’est un jackpot. C’est lui », soupira-t-elle dans le micro. « Il bouge. » 
 
    « Bien reçu. ISR va l’avoir dans cinq secondes… C’est confirmé, il est dans la boîte. Essayez de ne pas le lâcher mais, surtout, vous ne prenez aucun risque. Ne vous faites par repérer ! C’est la priorité. » 
 
      
 
    Trente mille pieds au-dessus de leurs têtes, le drone Heron qui survolait Hébron à cet instant venait de prendre quelques bons clichés du courrier. L’homme n’avait désormais plus aucun secret pour Tsahal, le Mossad ou le Shin Bet : après sa voix, c’était désormais son portrait qui alimenterait les logiciels de reconnaissance faciale. 
 
      
 
      
 
    Jiuquan, Mongolie intérieure, Chine, 31 mars 
 
      
 
    Qui avait dit que la Terre était ronde ? Depuis la rampe de lancement, l’horizon semblait si plat qu’un observateur un peu naïf aurait presque pu en douter. Le sol alentours était aride, contraste de brun et de quelques tâches vertes, là où un gazon ras parvenait avec difficulté à vaincre la sécheresse endémique. Un silence de mort s’était abattu sur la steppe, alors que le soleil déclinait vers l’horizon, vers les montagnes décharnées qui s’élevaient à l’ouest. Puis une voix sans âme résonna dans les haut-parleurs. Le compte-à-rebours était enclenché. 
 
      
 
    Malgré ses quarante mètres de haut et ses deux cent trente tonnes sur la balance, la fusée Longue Marche 2C était presque un poids mouche, lorsqu’on la comparait à ses pairs. Moitié moins lourde qu’une Ariane 5, un gros tiers d’une Falcon 9 de la société Space X, et à peine un moustique si on la rapportait à la fusée Saturn 5 qui avait emmené les astronautes sur la Lune. Pourtant, la taille n’était pas toujours la mesure essentielle de l’importance. Lorsque le compte à rebours arriva à zéro, des flammes jaillirent de la tuyère principale, alors qu’une fumée opaque s’échappait des quatre boosters périphériques. La fusée s’éleva alors dans le ciel étoilé, consommant par milliers de litres chaque seconde le combustible solide stocké dans l’immense cylindre métallique. L’un après l’autre, les deux premiers étages se détachèrent, avant que le sommet conique de l’engin n’atteigne les couches basses de l’atmosphère. À cet instant, la coiffe en polymères fut éjectée par une charge pyrotechnique, libérant un étrange engin, au profil fin et aérodynamique très éloigné des formes plus trapues des satellites de télécommunications. Les boosters latéraux du troisième étage prirent vie et firent pivoter le cône dans le vide sidéral, grâce à quelques jets de gaz brefs et coordonnés, avant que le réacteur principal ne libère une dernière poussée. Lorsque l’ensemble atteignit la vitesse respectable de Mach 20, le planeur fut libéré, alors que le troisième étage, devenu désormais inutile, chutait vers l’atmosphère terrestre qui luisait d’une étrange couleur bleue. Il finirait quelques instants plus tard en une pluie d’étincelles, alors que le planeur hypersonique poursuivrait son vol, indifférent au sort du taxi qui l’avait emmené jusque-là. 
 
      
 
    Le planeur était désormais en orbite, flottant à une vitesse phénoménale et rebondissant sur les couches basses de l’atmosphère terrestre. Le vol dura un peu plus d’une heure et vingt minutes. Ce temps suffit au planeur pour réaliser un tour complet de la Terre, à la vitesse sidérante de sept kilomètres par seconde. Puis, sans crier gare, l’engin inclina sa proue profilée et replongea vers le sol. Sur son nez, des flammes de plusieurs dizaines de mètres se mirent à lécher sa carcasse alors que les tuiles en céramique réfractaire rencontraient les premières molécules d’air de l’atmosphère terrestre. Le planeur fut bientôt plongé dans une véritable fournaise, qui tutoyait les mille degrés Celsius. La plupart des matériaux auraient rompu et fondu, à cette température. Mais le planeur tint bon. La centrale à inertie et le radar millimétrique de proximité qui se trouvaient dans son nez avaient un objectif. Une cible. Par micro-impulsions, le système de guidage envoya ses instructions aux gouvernes et, malgré la vitesse phénoménale à laquelle fusait toujours le planeur, sa trajectoire finit par s’aplatir, très loin de celles des ICBM, totalement balistiques. Quelques dernières manœuvres à ultra-haute incidence permirent au planeur de se redresser, d’effectuer quelques zigzags, avant qu’il ne percute le sol rocailleux de la Mongolie à près de Mach 17, projetant roches, terre et poussières jusqu’à une centaine de mètres de hauteur. 
 
      
 
    Quelques dizaines de minutes plus tard, une nuée d’hélicoptères arrivèrent sur site. Rapidement, la zone fut bouclée, et le point d’impact recouvert d’une immense bâche sombre. Sur les visages des militaires, techniciens et ingénieurs, on pouvait voir plusieurs sentiments mêlés. De la fierté, certainement, associée à une pointe de déception, néanmoins. Le planeur hypersonique avait manqué sa cible de dix-neuf kilomètres. Pour un vecteur militaire, cette « erreur » de guidage était naturellement rédhibitoire. Mais après un vol de près de plus de quarante mille kilomètres, effectué à vingt fois la vitesse du son, il n’était pas interdit de relativiser. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Le premier oiseau à prendre des clichés exploitables du site fut USA-224, qui fut le quinzième satellite espion de la classe Key Hole 11 à rejoindre les cieux. Il venait de fêter quelques semaines plus tôt ses dix ans en orbite basse – une espérance de vie très supérieure à celle anticipée lors de son lancement. Dans ses entrailles, un miroir de deux mètres cinquante de diamètre concentrait toute la lumière qu’il pouvait recevoir. La résolution de la caméra d’USA-224 était exceptionnelle. Sur chacun des clichés qu’il réexpédia vers les antennes du National Reconnaissance Office, sur Terre, les pixels mesuraient moins de dix centimètres. C’était un grossissement raisonnablement efficace, lorsqu’on savait que les KH-11 flottaient à une altitude moyenne de cinq cents kilomètres au-dessus du plancher des vaches. Pourtant, l’exploit scientifique ne serait pas fêté comme il se doit au siège du NRO installé dans la petite ville de Chantilly, en Virginie, ni au SPACE COMMAND. Encore moins à l’état-major du NORAD, le commandement intégré de l’armée américaine pour la zone « nord », qui recoupait le territoire des États-Unis d’Amérique, Alaska comprise, et le Canada. 
 
      
 
      
 
    Peterson, environs de Colorado Springs, 31 mars 
 
      
 
    Le général quatre étoiles arriva le dernier dans la salle de réunion, entouré de deux de ses adjoints et d’une multitude de petites mains qui se dispersèrent dans la pièce. L’étoilé se laissa tomber dans le fauteuil qui trônait en pointe de la grande table en bois sombre, faisant signe à ses collaborateurs de prendre place à leur tour.  
 
      
 
    « Comment se fait-il que nous n’ayons rien vu ! », commença-t-il. « L’engin n’a quand même pas pu échapper à tous nos radars, bon sang ! Qu’est-ce que je vais raconter au Secrétaire ? » Le général souleva la manche de son uniforme bleu foncé et regarda sa montre. « J’ai une conférence téléphonique avec lui dans exactement vingt minutes ! » 
 
    Autour de la table, les visages étaient livides. Un colonel eut plus de courage que les autres, visiblement, et se dévoua pour expliquer l’inexplicable au responsable du NORAD. 
 
    « Le lancement de la fusée Longue Marche 2C a été parfaitement capté par notre réseau SBIRS[xxxi] à 21 heures 23 Lima, 14 heures 23 Zulu. Le tir n’avait pas été annoncé à l’avance, mais le SPACE COMMAND et la CIA avaient pu enregistrer au cours des derniers jours une activité soutenue sur le pas de tir de Jiuquan, en Mongolie intérieure. Le lancement s’est déroulé de façon apparemment satisfaisante. La Longue Marche 2C est une fusée à trois étages. Un modèle assez rustique, mais fiable. Rapidement, nos radars et télescopes ont néanmoins pu réaliser qu’aucun satellite n’avait été mis sur orbite. Le troisième étage s’est consumé dans l’atmosphère et nous avons cru qu’un incident avait empêché le largage de la charge. » 
 
    « Et ? », demanda le général. 
 
    « Quelques minutes plus tard, deux de nos radars transhorizon ont capté des échos saccadés en atmosphère basse, à proximité de l’équateur. Notamment la station d’Eglin, en Floride, dont le radar à commande de phase a pu suivre le vecteur pendant quelques secondes, avant de le perdre. Il l’a réacquis quelques minutes plus tard, pour le reperdre à nouveau. » 
 
    « Continuez », dit le général. Il connaissait parfaitement le radar installé en Floride. L’AN/FPS-85 était, depuis près de cinquante ans, l’un des principaux dispositifs de veille spatial sur le continent américain. Son antenne géante, inclinée à quarante-cinq degrés, était de forme octogonale et mesurait près de soixante mètres de largeur. Pas moins de quatre mille modules de réception individuels permettaient de gérer des pics de puissance électromagnétique de trente-deux mégawatts – six fois plus que les radars SPY-6 embarqués sur les destroyers Aegis de dernière génération. 
 
    « Nous avons pu reconstituer, depuis, la trajectoire de ce vecteur », reprit le colonel. Un écran géant s’anima, en bout de table, sur lequel apparut une représentation en trois dimensions du globe terrestre. Un cercle quasi-parfait s’illumina, en surimposition sur le globe, partant de la Chine continentale en direction de l’ouest avant de revenir vers son lieu de lancement. 
 
    « Le planeur a réalisé un tour complet de la Terre, en rebondissant sur les couches basses de l’atmosphère, avant de replonger vers la surface sous une très forte incidence, et en engageant des manœuvres à très haute vitesse. Sans doute entre Mach 15 et Mach 20… » 
 
    « Un planeur hypersonique ? », répéta le général. 
 
    Le colonel acquiesça. « Un orbiteur hypersonique, effectivement. Cela en a tout l’air, monsieur. » 
 
      
 
    Le général sentit une boule se former dans son estomac. La technologie des planeurs orbitaux n’était pas nouvelle. L’Union soviétique avait conduit plusieurs tests de tels véhicules au début des années 60. C’étaient les débuts des vecteurs balistiques, à l’époque. Ainsi que celui des premiers tirs spatiaux – Sputnik avait quitté la Terre en 1957. Plusieurs bureaux d’études soviétiques avaient alors eu l’idée d’exploiter la technologie spatiale pour proposer de nouvelles armes stratégiques. Les premiers schémas de FOBS – Fractional Orbital Bombardment System – étaient nés. L’idée était aussi simple que redoutable. Il s’agissait de placer en orbite basse, à moins de cent cinquante kilomètres d’altitude, un vecteur orbital qui pourrait tourner autour de la Terre en rebondissant sur l’atmosphère, jusqu’à ce qu’il reçoive l’instruction de plonger vers le sol, et d’y déployer sa charge thermonucléaire mégatonnique. L’intérêt principal d’une telle arme était de passer sous la couverture des radars de veille que l’ennemi capitaliste commençait à déployer sur le continent américain, au Canada, en Alaska, et jusqu’en Europe du Nord. Ces radars avaient tous été conçus pour repérer des vecteurs balistiques au moment de leur apogée, à plusieurs centaines de kilomètres au-dessus du sol. Là, un FOBS n’aurait été détecté qu’à l’extrême fin de son périple, ne laissant aux autorités américaines qu’une à deux minutes de préavis pour réagir. Après plusieurs séries d’essais aux résultats mitigés, les Soviétiques finirent par déployer dix-huit lanceurs au Kazakhstan, tous équipés d’une charge unique de 2,2 mégatonnes. Leur rôle était, d’après la CIA, de vaporiser les bases antimissiles américaines qui étaient alors en projet, notamment celle de Grand Forks AFB, dans le Dakota du Nord. 
 
      
 
    « Je vois », soupira le général commandant le NORAD. « Veuillez poursuivre. » 
 
    « Le planeur a touché le sol à une vingtaine de kilomètres de sa cible, toujours en Mongolie intérieur et à une centaine de kilomètres à peine du site de lancement de Jiuquan. » 
 
    « Vingt kilomètres, c’est pas génial comme précision », tenta le général, mais il savait que ce n’était pas l’essentiel. Le colonel lui rappela la réalité. 
 
    « Certes, monsieur. Il y a fort à parier que la précision s’améliorera au cours des prochains tests Le problème est ailleurs... Comme vous pouvez le voir sur l’écran, la trajectoire suivie par le vecteur a été au sud de l’équateur. C’est une zone structurellement mal couverte par nos radars d’alerte avancée, et elle est complètement dans l’angle mort de nos dispositifs antimissiles. Les GBI sont tous localisés sur la façade est, comme vous le savez… En Alaska et en Californie. Un tel planeur hypersonique orbital pourrait, théoriquement, frapper depuis n’importe quelle direction. Il serait donc inarrêtable par nos dispositifs actuels. C’est aussi simple que ça. » 
 
    « Je confirme que le planeur n’a pas du tout été repéré par nos radars en Alaska, ni par notre radar Cobra Dane dans les Aléoutiennes », confirma un lieutenant-colonel de l’US Air Force. « Comme l’a suggéré Barry, la plupart de nos dispositifs d’alerte avancée sont focalisés sur le nord de la Russie, sur le Pacifique nord et sur l’Arctique… Que ce soit depuis la Russie ou depuis la Chine, ce serait par-là que passeraient les vecteurs balistiques qui nous viseraient… » 
 
    « Notre réseau de satellites n’a rien vu non plus ? », demanda le général, de plus en plus incrédule. 
 
    Le colonel haussa les épaules. « Oui et non. Le lancement a bien été repéré par un SBIRS. Les SBIRS ont également pu suivre le planeur, de loin en loin. Mais rien qui aurait permis de guider une arme défensive dessus… Il ne suffit pas de détecter un vecteur par éclipse, général, pour être en mesure de l’engager… ou simplement d’en estimer la trajectoire », ajouta-t-il. 
 
    Le commandant du NORAD laissa un silence s’abattre sur la salle de conférence. Silence qu’il finit par rompre, au bout de quelques instants. « En résumé, le planeur orbital chinois pourrait, théoriquement, nous frapper depuis n’importe quel angle, n’importe quelle trajectoire, et n’importe quelle incidence ? Y compris depuis le pôle Sud qui n’est, pour le moment, pas couvert par un dispositif d’alerte avancé ? Le tout en vitesse hypersonique… À quelle vitesse d’ailleurs, rappelez-le-moi ? » 
 
    « Mach 20, général », répondit le colonel. 
 
    « Mach 20 », répéta le général quatre étoiles. Il était un ancien pilote de B-52 et de B-1B. Pour lui, dépasser la vitesse du son était déjà un exploit hors du commun, qu’il avait accompli à quelques rares occasions au cours de sa longue carrière au sein de l’US Air Force. « Donc de tels engins évolueraient à une vitesse et sous des incidences et suivant des trajectoires qui les feraient échapper à nos dispositifs antimissiles, que ce soit nos GBI ou nos THAAD. C’est ça ? » 
 
    « Affirmatif… » 
 
      
 
    Les États-Unis avaient déployé une soixantaine de missiles antimissiles GBI – Ground Based Interceptors – sur les bases de Fort Greely, en Alaska, et de Vandenberg, en Californie. Chacun disposait dans sa coiffe d’un intercepteur unique, conçu pour neutraliser un missile balistique en le percutant dans l’espace, à l’apogée de son vol. À raison de trois missiles par cible, ce dispositif à plus de vingt milliards de dollars n’avait bien sûr pas été conçu pour contrer une attaque massive en provenance de Russie ou de Chine. À peine pourrait-il tenter d’intercepter un missile tiré par erreur, ou une volée de quelques vecteurs qui auraient décollé de pays faillis comme la Corée du Nord, ou l’Iran... 
 
      
 
    Le colonel laissa le patron du NORAD reprendre son souffle, puis asséna le coup de grâce. 
 
    « Nous ne disposons à ce jour d’aucun moyen d’intercepter un tel planeur orbital, général. Et simplement d’aucun moyen de veille avancé pour en suivre une trajectoire méridionale. Nous n’aurions qu’un préavis d’une minute ou deux, maximum, avant qu’il ne touche sa cible sur CONUS… » 
 
    « Une minute », répéta à nouveau le général. C’était le cauchemar de n’importe quel dirigeant. Une minute avant l’annihilation. Tout le dispositif stratégique américain avait été conçu pour repérer au plus tôt une éventuelle attaque soviétique, afin de laisser au président ou à la chaine de commandement le maximum de temps – qui se comptait déjà en dizaines de minutes – pour réagir et riposter. Rien n’était possible en une ou deux minutes. Depuis sa base de Peterson, siège du NORTHCOM, du SPACE COMMAND et du NORAD, son rôle était de protéger le continent nord-américain. Depuis qu’il avait pris ses fonctions, neuf mois plus tôt, il avait eu l’occasion de réfléchir à l’importance de sa mission. Pourtant, pour la première fois, un profond sentiment d’impuissance l’envahit. Une minute. Cela voulait simplement dire que la mort pouvait désormais frapper à tout instant. Par surprise. Avant qu’il n’ait lui-même le temps de rejoindre le bunker souterrain creusé sous la piste de la base de Peterson AFB – dérisoire refuge lorsque la précision des armes se comptait en mètres désormais, ni bien sûr de rejoindre le centre de commandement enterré sous le Mont Cheyenne, pourtant si proche. Une minute… 
 
      
 
      
 
    Montagnes de Kosvinski Kamen, Oural, 31 mars 
 
      
 
    Il y avait peu de postes aussi exposés que le sien, en réalité. Tout, ou presque, remontait jusqu’à lui : l’état des forces, les niveaux d’alerte locaux, les tensions, les plans d’exercices militaires. Tout. Chaque matin et en chaque fin d’après-midi, l’amiral Sobodich recevait un briefing des services centraux, ainsi qu’un résumé du rapport quotidien que le GRU et le SVR rédigeaient pour le président, à Moscou. Certains éléments étaient naturellement caviardés. Peu, en réalité. En dehors des opérations clandestines, il avait à peu près accès à tout. 
 
      
 
    Dans la petite salle de conférence contiguë à son bureau, il avait réuni ses principaux collaborateurs. La salle était lambrissée. Une table pouvant accueillir une dizaine de personnes trônait en son centre, laissant à peine la place de déployer les quelques strapontins qui étaient alignés sur les deux murs latéraux. Seule concession à la modernité, quelques écrans plats avaient été accrochés au mur, face au fauteuil qui revenait au maître des lieux. Quelques combinés téléphoniques étaient à portée de main. Ils semblaient quelconques. Technologiquement, ils l’étaient. Mais fonctionnellement, les choses étaient différentes : chacun de ces combinés était en accès rapide et direct avec les états-majors moscovites : ministère de la défense ; Kremlin ; état-major des forces stratégiques. Mis à part ce détail, cette salle de réunion ressemblait à n’importe quelle autre salle de réunion. Elle aurait pu se retrouver dans n’importe quel autre immeuble administratif du pays. Elle était pourtant différente. Elle était enterrée à presque huit cents mètres sous terre, dans une caverne creusée à l’explosif au cœur des Monts Kosvinski Kamen. 
 
    « Que pensez-vous de la situation au Moyen-Orient ? », demanda Sobodich. 
 
    Son voisin de table – un général de l’armée de l’air russe – haussa les épaules. « Nos forces dans la région ont été mises en état d’alerte avancée. Comme vous le savez, Valery, nous sommes peu présents dans le Golfe Persique. Mais avec les tensions parallèles au Proche-Orient, nous ne sommes pas à l’abri d’une contagion en Méditerranée. » 
 
      
 
    Il n’eut pas besoin d’en dire plus. Tous, autour de la table, connaissaient l’état des forces dans la région. Moscou avait soutenu le régime syrien contre vents et marées pour une raison simple : la Russie ne pouvait pas perdre son unique port de relâche dans la Méditerranée. Le port en eaux profondes de Tartous restait d’une importance stratégique pour Moscou. Elle était son unique accès aux mers chaudes. Tartous et Lattaquié, où plusieurs escadrons de chasse russes opéraient des rotations, étaient des cartes maîtresses du Kremlin dans la région. Maîtresses, et menacées. Car malgré les efforts déployés depuis quelques années, la Russie peinait toujours à s’implanter dans d’autres pays de la région. Au grand-dam de Moscou, Pékin avait su jouer ses cartes avec plus d’habileté, et remplacer la Russie dans cette réédition du « Grand Jeu », revu et corrigé au goût du vingt et unième siècle. Car c’était bien la Chine qui s’était implantée à Djibouti. Encore la Chine qui s’activait en Éthiopie. Toujours la Chine qui tentait sa chance au Soudan, ou qui, plus sobrement, rachetait ports et infrastructures de transports en Italie, en Grèce ou en Croatie. Et que dire de l’Iran, bien sûr. La Russie avait pourtant dépensé sans compter, soutenant l’Iran au nadir de ses relations avec l’Occident. Moscou avait vendu des centrales nucléaires clés en main au régime des Mollahs – dont celle de Bouchehr, des missiles S-300, des sous-marins – dont le Kilo qui venait d’être envoyé par le fond. Moscou toujours avait formé les services de renseignements et les unités clandestines de la Force al Qods. Moscou toujours avait fourni les savoir-faire cyber qui avaient permis à l’Iran de jouer dans la cour des grands, sur le sujet. Mais l’ingratitude était aussi la marque d’une diplomatie efficace, se dit Sobodich. Téhéran avait tourné le dos à ses anciens alliés pour embrasser le nouveau mastodonte, le seul pays qui, d’après son régime, pourrait tenir tête à Washington. Ce pays n’était pas la Russie. C’était la Chine. 
 
      
 
    « Pensez-vous que la situation risque de dégénérer dans le Golfe Persique ? », demanda Sobodich. 
 
    Un colonel de l’armée russe secoua la tête. « J’en doute, pour ma part. Personne n’aurait intérêt à ce que la crise se transforme en guerre chaude. Ni Washington, bien sûr. Ni l’Iran, en réalité, qui est très affaiblie. » 
 
    « Et Pékin ? », rebondit Sobodich. 
 
    « Pékin non plus n’a aucun intérêt à une conflit dans le Golfe. Les Chinois sont surtout là pour sécuriser leurs approvisionnements énergétiques, ne nous leurrons pas », répliqua le colonel. « Plus marginalement pour s’assurer de débouchés dans le Golfe d’Oman pour leurs nouvelles routes de la soie. » 
 
    « Ainsi que pour prendre pied en Mer Caspienne, ne soyons pas naïfs », ajouta le général de l’armée de l’air. 
 
    « Effectivement », admit le colonel, beau joueur.  
 
    Sobodich inclina gravement la tête. L’Iran occupait une position stratégique, dans la région. Le pays était en réalité le pivot entre trois mondes : le Golfe Persique et la péninsule arabique à l’ouest ; l’Asie centrale et la Mer Caspienne au nord ; et enfin la zone indo-pakistanaise à l’est. Ces trois régions étaient des prurits éruptifs, où se mêlaient conflits séculiers liés au pétrole, conflits sectaires entre branches de l’Islam, conflits religieux entre blocs civilisationnels. En fait, l’essentiel des conflits avaient leur épicentre dans cette partie du monde. Une partie du monde où Moscou avait, pendant près de six décennies, joué les premiers rôles. Une partie du monde dont elle était désormais progressivement exclue, au profit de la Chine. Jusqu’en Inde où, depuis une vingtaine d’années, les États-Unis avaient réussi à retrouver une position majeure. C’était tout un univers et tout l’écheveau d’alliances issues de la Guerre Froide qui avaient vécu.  
 
      
 
    « Que pensez-vous du test chinois ? », demanda Sobodich, décidant de changer de sujet. 
 
    « Le test est un semi-échec pour moi », lâcha le général de l’armée de l’air russe. « Le planeur a tout de même manqué sa cible de près de vingt kilomètres, si j’en crois les rapports que j’ai pu lire. » 
 
    « C’est un premier essai », nuança Sobodich. 
 
    « Certes, Valery Nikolayvitch », admit le général de l’armée de l’air. « Certes », répéta-t-il. « En tout cas, des oreilles ont dû siffler à Washington », pouffa-t-il. 
 
    L’Amiral Sobodich esquissa un sourire. « Effectivement. » 
 
      
 
    La géographie expliquait beaucoup de choses, et notamment la façon dont la psyché des peuples avait évolué. La Russie était un Empire continental…entouré d’ennemis, et transi par son histoire longue et tragique. La Russie avait dû, depuis des temps immémoriaux, et alors que son Empire naissant ne recouvrait qu’une infime partie de l’Ukraine actuelle, lutter contre des vagues incessantes d’envahisseurs, venant de Scandinavie, d’Asie centrale ou de Chine. Et ce, jusqu’au tragique, pendant la Seconde Guerre Mondiale. On avait tendance à l’oublier, mais près de la moitié des victimes de ce conflit furent russes[xxxii]. Vingt-cinq millions de morts… 
 
      
 
    Les États-Unis étaient différents. Ils étaient une puissance maritime, avant tout. Ils avaient su se développer à l’abri des tensions qui avaient émaillé les dix-huitième et dix-neuvième siècles. Un luxe dont bien peu d’autres pays au monde avait pu goûter et profiter. Le choc n’en fut que plus rude, à Washington, lorsque le premier satellite Sputnik fut mis sur orbite. Ce qui glaça le sang des dirigeants américains ne fut pas tellement l’exploit scientifique soviétique, ni même leur fierté bafouée d’avoir été devancés par une bande de Communistes. Non, la réalité était plus triviale... En ce jour d’octobre 1957, alors qu’une sphère de soixante centimètres de diamètre se mit pour la première fois à émettre un signal depuis l’espace, les États-Unis venaient de perdre leur invulnérabilité. Car si une fusée pouvait mettre un satellite sur orbite, il pouvait également lâcher une ogive nucléaire sur le continent américain, avec la même facilité. 
 
      
 
    Les soixante années qui suivirent ne furent qu’une course effrénée entre le glaive – les missiles balistiques – et le bouclier – les défenses antimissiles américaines, destinées à recouvrer ce sentiment d’invulnérabilité. Pendant quelques décennies, après la chute du mur de Berlin, les Américains avaient sans doute pu caresser l’idée que leur bouclier pourrait bientôt les mettre à l’abri de la folie des hommes et des régimes politiques déviants. Ce fut sans doute vrai, jusqu’à ce que la Russie ne mette en service ses nouvelles armes stratégiques, et notamment ses missiles hypersoniques Avangard et ses torpilles à propulsion nucléaire et charge mégatonnique Poseidon. Pourtant, pour Washington, la menace ne venait plus simplement de Russie. Pékin venait en effet de lui montrer que ses efforts en défense antimissile étaient totalement vains.  
 
      
 
    Alors qu’il écoutait ses collaborateurs échanger sur les conséquences stratégiques de l’essai du FOBS chinois, Valery Nikolayvitch Sobodich se surprit à ressentir une pointe d’empathie pour ses adversaires américains. Il n’était pas naïf et il avait compris que les armes chinoises représentaient des menaces tout aussi existentielles pour Moscou que pour Washington. Les déclarations d’alliances enamourées et les poignées de mains entre dirigeants russes et chinois ne voulaient pas dire grand-chose, en réalité. Russie et Chine pouvaient être des alliés de circonstance, ils restaient des rivaux. Sobodich savait parfaitement que plusieurs bataillons de missiles stratégiques russes étaient orientés vers l’est…et pas vers l’Europe ni vers l’Amérique. La dissuasion russe était tous azimuts, et il y avait peu de doutes que des missiles balistiques chinois étaient également programmés pour vitrifier Moscou et les principales villes russes. Combien de missiles étaient à cet instant, en Chine et aux États-Unis, pointés sur cette base même, se demanda-t-il, en regardant les murs lambrissés de la salle de réunion. En cas de guerre nucléaire, combien de temps vivrait-il réellement ? Assis sur son fauteuil, il laissa son esprit vagabonder. Il ferma les yeux et, derrière ses paupières closes, il vit une silhouette. Un visage, à peine éclairé par les lueurs des lampadaires. Un visage qu’il n’oublierait jamais. Le visage de l’homme qui avait assassiné son père. Sous la table, ses poings se serrèrent. Cet homme paierait. Bientôt. Très bientôt. C’était devenu inéluctable. 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Quelques mots de l’auteur : 
 
      
 
      
 
      
 
    Je commencerai cette postface par quelques mots personnels, presque un plaidoyer pro domo. J’avais déjà abordé ce sujet dans un précédent opus, mais je préfère y revenir. Certains de mes aimables lecteurs me reprochent parfois une construction atypique de mes romans, sans personnage clé pour lequel une empathie pourrait naitre. Empathie sincère, pour un héros ; empathie honteuse, parfois, pour un anti-héros. C’est vrai. J’assume cette construction. Je l’assume pour une raison de fond, au-delà peut-être, sait-on jamais, des limites de mes talents littéraires qui peineraient à catalyser un tel héros. Mes romans se veulent des prismes de la vie réelle, des uchronies contemporaines, des « que se passerait-il vraiment, si ? » J’essaie donc d’y rester aussi authentique que possible. Chose sans doute malaisée, parfois. Or, dans la réalité, il n’y a pas de héros unique. Il n’y a pas une personne autour duquel tout tourne – le dénouement d’une crise ou le sort du monde. Nous sommes tellement imbibés de culture hollywoodienne que l’on croit à ces balivernes – moi le premier, naturellement, lorsque je me mets devant un bon film ! Et pourtant… 
 
      
 
    Les crises réelles sont plus complexes. Prenez la crise de Cuba, en 1962. On la réduit trop souvent à des fulgurances de John Kennedy. Son rôle a été essentiel. Mais était-il seul ? Était-il seul dans le Bureau Ovale, dans la Résidence de la Maison Blanche, dans l’antique salle de crise de l’aile ouest ? Khrouchtchev était-il seul, à Moscou, à tenter de répondre à Kennedy ? Et cette crise s’est-elle limitée à ce dialogue entre deux dirigeants ? Plusieurs livres ou films – authentiques, pour une fois – éclairent cela d’un autre jour. Que ce serait-il passé si un second U-2 avait été abattu au-dessus de Cuba ? Regardez « Treize Jours » de Roger Donaldson pour mieux comprendre. Que ce serait-il passé si, agissant en conformité avec les ordres qu’il avait reçus, le commandant de l’escadre sous-marine – Vasily Arkhipov – à bord de l’un des antiques Foxtrot et Zulu qui croisaient en Mer des Caraïbes, avait validé le tir de l’une des « munitions spéciales » à sa disposition ? La torpille nucléaire aurait dévasté l’escadre américaine qui lâchait des grenades à main pour intimider les submersibles russes, sans risque réel pour leur coque. Mais le commandant russe le savait-il ? Un livre de Daniel Ellsberg raconte cet épisode. À bord de son sous-marin, le commandant de l’escadre russe avait été le seul à refuser le tir, préconisé par le commandant du sous-marin et son commissaire politique. Pour une fois, on avait fait mentir le vieil adage maritime « le commandant est le seul maître à bord après Dieu ». Lisez « The Doomsday Machine: Confessions of a Nuclear War Planner » (éditions Bloomsbury). On ne peut pas me soupçonner de connivence intellectuelle avec Daniel Ellsberg, mais on ne peut lire son livre sans que cela ne suscite de profondes réflexions. 
 
      
 
    Le monde est complexe. Les crises sont complexes. Les généraux américains, quasi-unanimement, avaient dit à George Bush fils, avant l’invasion de l’Irak en 2003, qu’on savait comment commencer une guerre, mais rarement comment elle allait se finir. Il n’existe pas de héros unique dans une guerre. Il n’existe pas de héros unique dans un combat. Il peut y avoir des comportements héroïques. Mais il demeurera toujours une discipline collective. La preuve : connaissez-vous le visage et le nom des Navy SEALs du DEVGRU qui ont mené l’assaut contre l’antre de Ben Laden au Pakistan ? Sauf les deux qui ont décidé de prendre la lumière, la réponse est non. Connaissez-vous le visage des opérateurs de la Delta Force qui ont liquidé Baghdadi ? La réponse est non. Connaissez-vous le visage des opérateurs du COS qui ont mené tant de missions admirables de libération d’otages, en Somalie, au Burkina Faso ? Connaissez-vous le visage des opérateurs du GIGN qui ont repris l’Airbus, sur le tarmac de Marignane ? Un ou deux, sans doute – Thierry (le premier à pénétrer dans l’avion, grièvement blessé après avoir neutralisé trois des terroristes), et Denis Favier, qui dirigeait l’unité, à l’époque… C’est tout, ou presque. Demandez à ces derniers, et ils vous diront unanimement qu’ils ont fait partie d’un tout, d’une unité où chacun a tenu son rang, et été aussi courageux et nécessaire que son binôme ou que son voisin. Alors non, mes romans ne mettent que rarement en scène un personnage central. Je le fais à dessein.  
 
      
 
    Nous reparlerons à la fin du second tome des dispositifs de « Dead Hand », ainsi que de quelques technologies évoquées dans ce premier tome. Le fossé technologique ne va faire que s’accroître entre les pays les plus en pointe – États-Unis et Chine, et les autres. Certaines armes actuellement en développement – ou parfois déjà déployées – sont disruptives. Missiles hypersoniques, armes cyber, impulsions électromagnétiques non nucléaires, bombardiers furtifs, nuées de drones pilotés par l’intelligence artificielle, lasers solides à haute énergie, implants neuronaux pour soldats ou autres techniques d’hybridation (au-delà de ce que l’on peut penser sur un plan éthique de ces dernières technologies). Choisir de rester en retrait de ces ruptures technologiques – par naïveté ou parce que les budgets de R&D et de défense sont criminellement faibles – ne pourra pas mener à des résultats favorables… Notre place dans le monde à l’horizon 2050 se jouera dans les toutes prochaines années.  Sortirons-nous de l’histoire, après avoir dominé le continent, entre les règnes de Louis XIV et de Napoléon Bonaparte ? Mes histoires ne parlent pas toujours de la France. Mais elle est en filigrane dans chacun des mes romans. J’espère que mes fidèles lecteurs l’ont bien compris. À très vite pour la suite et fin de « Perimeter ». 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Opération Granite Shadow 
 
      
 
     
 
      
 
      
 
    En 2005, un journaliste indépendant publiait dans le New York Times un article qui, pour la première fois, mentionnait l’existence d’un plan ultrasecret, connu uniquement des principaux dirigeants civils et militaires américains, au haut niveau. Le nom de code, non classifié, de ce plan était Granite Shadow. Il prévoyait qu'en cas de menace terroriste existentielle sur les États-Unis d'Amérique, les unités des forces spéciales du Special Operations Command - SOCOM - ainsi que celles du très secret Joint Special Operations Command - JSOC - prendraient la direction des opérations civiles et militaires. Ces forces, au premier rang desquelles la Delta Force et le Navy SEALs Team 6 agiraient en soutien, pour certains, et à la place, pour d'autres, des forces de police et de la justice. Ce plan n'a jamais été déclenché... jusqu'à aujourd'hui...  
 
      
 
    Entre le Moyen-Orient, l'Europe et les États-Unis, une nouvelle pièce se joue. Tout partira de l'enlèvement de jeunes humanitaires en Syrie. Les efforts des autorités pour les libérer mettront à jour un plan machiavélique, sans précédent. Jamais les enjeux n'auront été aussi élevés. Pour un camp comme pour l'autre, la lutte n'aura qu'une seule issue : la victoire finale ou l'anéantissement. 
 
      
 
    D'un réalisme saisissant, « Opération Granite Shadow » plonge le lecteur dans la lutte anti-terroriste, la géopolitique du Moyen-Orient, dans le fonctionnement des services de renseignements, des forces spéciales. Tout comme dans « Titanium Alpha - Who Dares Wins », Fred Ray décrit la réalité, telle qu'elle est et non telle que les fictions la présentent en général. Glaçant, prémonitoire. Tout pourrait se passer ainsi. Tout se passera peut-être ainsi, un jour...  
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Sea of Deception 
 
      
 
      
 
     
 
      
 
      
 
      
 
    Des explosions déchirent la capitale de l’île de Taïwan. Une altercation navale oppose la marine chinoise et la marine vietnamienne dans l’archipel des Spratly. A priori, ces drames n’ont rien en commun. 
 
      
 
    Alors que le président des États-Unis pense avoir réglé la crise nord-coréenne, un nouveau front s’ouvre en mer de Chine. Pékin choisit ce moment pour avancer ses pions et revendiquer la totalité de l’archipel des Spratly, soulevant la colère et l’incrédulité de ses voisins. Entre Pékin et Washington, une crise qui couvait depuis des années éclate au grand jour. Les sanctions commerciales ne suffisent plus. Les forces navales se font face et la moindre erreur peut entraîner une conflagration. Mais que cherche réellement Pékin dans cette mer qui porte son nom ? 
 
      
 
    L’USS Jimmy Carter, dernière unité de la classe Seawolf, prendra la mer pour hanter les eaux de la mer de Chine et découvrir ce que la marine chinoise cache. Sur l’île de Taïwan, des opérateurs du SEAL Team 6 mèneront l’enquête sur les attentats, en coopération avec la CIA. Chacun de leur côté, ils mettront à jour une part de la terrible réalité, à même de bouleverser l’équilibre géostratégique en Asie… et d’attirer le Pacifique jusqu’au bord de l’abysse. 
 
      
 
    

  

 
   
    Fire and Forget 
 
      
 
     
 
      
 
      
 
      
 
    Une voiture explose au cœur de Téhéran, tuant son conducteur sur le coup. Le jour même, un mystérieux raid aérien frappe plusieurs bases iraniennes en Syrie, décapitant l’état-major de la redoutable force al-Qods dans le pays. 
 
      
 
    Le Golfe Persique et le Moyen-Orient sont à nouveau sur le point de s’embraser. De part et d’autre, les ennemis fourbissent leurs armes. D’un côté, un régime iranien contesté, miné par les sanctions économiques, qui n’a plus rien à perdre. De l’autre, une administration américaine qui cherche à se désengager d’une région éruptive. Au milieu, Israël. Mais dans ce jeu mortel, l’État hébreu dispose d’un atout maître. Un espion. Infiltré au plus haut niveau de l’appareil militaire iranien.  
 
      
 
    Que ce soit à bord d’un avion furtif, d’un chasseur bombardier embarqué sur l’un des porte-avions géants de l’US Navy, dans la Situation Room de la Maison Blanche ou au sol, avec des forces spéciales, au cœur du territoire ennemi, Fred Ray nous fera voyager dans l’une des crises les plus dangereuses du 21ème siècle. Ce roman est une fiction. Mais une fiction qui, à tout instant, peut devenir réalité. Au rythme d’un suspense haletant, et avec une précision à couper le souffle, « Fire and Forget » nous montre ce que pourrait être l’avenir proche. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Silver Arrow 
 
      
 
      
 
     
 
      
 
      
 
    Dans le Pacifique Nord, un sous-marin d’attaque américain suit un sous-marin russe alors qu’il prépare l’essai d’un missile révolutionnaire. Une explosion retentit, coulant le navire russe et déclenchant une bataille navale sans précédent depuis la Guerre Froide. Quelques heures plus tard, des échanges de tirs entre forces spéciales américaines et russes en Syrie mènent les deux pays au bord d’un conflit chaud. 
 
      
 
    De part et d’autre de l’Atlantique, les positions se durcissent. Chaque camp accuse l’autre d’être responsable de ces drames. Pour la CIA, le timing de ces escarmouches est troublant, car au même instant, l’OTAN s’apprête à lancer un vaste exercice, prévu de longue date dans les pays baltes. Mais face à l’Alliance, et pour la première fois depuis l’effondrement de l’Union Soviétique, les forces russes décident d’organiser un contre-exercice massif. Intimidation pour préparation de guerre ? 
 
      
 
    De la Syrie jusqu’en Centrafrique, de la côte libyenne jusqu’à l’Argentine, une équipe conjointe de la CIA et du Joint Special Operations Command américain poursuivra son enquête. Mais arrivera-t-elle à découvrir la vérité et ce qui se cache et relie ces événements tragiques, avant que les tensions entre Russes et Américains ne dégénèrent en conflit ouvert ? 
 
      
 
    Dans « Silver Arrow », nous retrouverons des personnages désormais familiers de la série Titanium Alpha : Robert Black, opérateur de la Delta Force ; Mary Loomquist, analyste à la CIA ; Marylin Gin, ancienne opératrice du black squadron du Navy SEALs Team 6. Et comme toujours, « Silver Arrow » tiendra le lecteur en haleine, au long d’un suspense à couper au couteau… et d’un réalisme sans pareil. Le roman s’appuie sur une connaissance intime des mécanismes et unités militaires, ainsi que sur une analyse glaçante des situations géopolitiques. Les romans de Fred Ray demeurent des fictions. Mais tout pourrait se passer ainsi, dans la réalité. Tout se passera peut-être ainsi, un jour… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sleeper Cell 
 
      
 
     
 
      
 
    « Il est mort comme un lâche ». Le président des États-Unis pensait avoir neutralisé la menace terroriste au Levant en éliminant le chef de l’État Islamique. Mais d’autres têtes surgissent et sortent de la clandestinité pour ouvrir de nouveaux fronts, bien éloignés de la Syrie et de l’Irak. 
 
    Au Sahel, la Force Barkhane lutte contre un ennemi sans merci, invisible, insaisissable. Sur un territoire grand comme l’Europe, les forces françaises tentent de contenir la poussée djihadiste et d’éviter l’effondrement de pays affaiblis, minés par la pauvreté et la corruption. Mais les choses se compliquent encore lorsqu’un nouvel émir tente de s’imposer dans la région, distribuant matériel et munitions, formant les terroristes à de nouvelles tactiques et à l’utilisation de nouvelles armes. Ce nouvel émir ne suit pas les mêmes règles que ses prédécesseurs. Il est différent. Et il dispose d’un atout maître dans sa manche. Un projet oublié depuis plus de trente ans. Des agents dormants, conditionnés pour répandre le chaos, derrière les lignes ennemies. 
 
      
 
    Du Niger aux banlieues de Washington et de Chicago, des marchés de Bamako aux contreforts du Burkina Faso, les forces spéciales françaises, les espions de la DGSE et de la CIA, les agents fédéraux, tous seront unis dans une course contre la montre, dans une lutte sans merci contre un ennemi qui ne connaîtra aucun répit. Un ennemi qui n’a plus rien à perdre. Et une perte à venger. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Counter Strike 
 
      
 
     
 
      
 
      
 
      
 
    Une attaque chimique frappe la cathédrale Saint-Paul, à Londres. Pour tous, et notamment pour Downing Street, tout accuse la Russie. À nouveau. Alors que Sarah Bullit, agent à Scotland Yard et ses homologues du MI5 mènent l’enquête, sous pression, la situation internationale se tend et menace à tout instant de dégénérer en guerre ouverte entre les deux pays. 
 
      
 
    À trois mille kilomètres de Londres, un autre conflit larvé menace également d’exploser. En Méditerranée orientale, rien ne va plus. La Turquie avance ses pions, faisant fi des convenances et des règles internationales, à Chypre, en Mer Égée, en Libye. Prise entre deux feux, la flotte française devient une cible. Des vies sont perdues. Et ce n’est que le commencement. Ces deux crises ne semblent rien avoir en commun. Mais est-ce vraiment le cas ? 
 
      
 
    À bord du sous-marin nucléaire d’attaque Suffren, dans le cockpit d’un chasseur Rafale, au sol avec les opérateurs du 1er RPIMA et du Commando Hubert, le lecteur vivra ces aventures glaçantes aux premières loges. Aventures prémonitoires ? 
 
      
 
    

  

 
   
    Salvator Mundi 
 
      
 
     
 
      
 
      
 
    Après avoir été virée de la branche paramilitaire de la CIA, Marylin Gin, ancienne opératrice du Navy SEAL Team 6, s’ennuie mortellement dans un poste d’analyste à la direction du renseignement de l’Agence. Les journées assise sur une chaise à préparer des dossiers, ce n’est pas fait pour elle. 
 
      
 
    Un jour, après cinq ans de silence, sa sœur l’appelle, désespérée. Jenny, sa fille de quinze ans, a disparu. La police croit à une fugue. Marylin reprendra l’enquête là où la police l’a laissée. Et elle découvrira l’horrible vérité. La jeune fille a bel et bien été enlevée. Par qui ? Pourquoi elle ? Où est-elle ? 
 
      
 
    De Dubaï à Monaco, des plaines du Colorado au Sultanat d’Oman, Marylin devra se battre contre une organisation criminelle mystérieuse, qui ne reculera devant aucune abjection, aucune violence pour faire avancer un terrible projet. Luttant contre ses propres démons, elle avancera seule pour retrouver la jeune fille. Sa seule et dernière famille. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [i] Le dernier ministre de la défense soviétique, et premier commandant des forces russes post-soviétiques, Yevgeny Shaposhnikov, avait même émis un ordre, permettant à tous les commandants de bataillon (ou plus senior) de vendre de leur côté tout équipement en « surplus », en échange d’un paiement… 
 
  
 
   
    [ii] Voir « Commander in Chief » du même auteur. 
 
  
 
   
    [iii] Lisez le récit de l’attaque par David Kilkullen dans « Out of the mountains : the Coming Age of Urban Guerrilla », publié aux éditions des presses de l’université Oxford. 
 
  
 
   
    [iv] Lisez « The Black Banners » d’Ali Soufan ou « The Looming Tower » de Lawrence Wright, sans parler des conclusions au vitriol de la commission d’enquête du Congrès américain…  
 
  
 
   
    [v] Mine-Resistant Ambush Protected : gamme de véhicules tactiques américains conçus pour résister à des IED, y compris des IED à charge creuse ou à charge creuse (shaped en anglais). 
 
  
 
   
    [vi] Service de renseignement militaire israélien, équivalent de la DIA américaine ou de la DRM française. 
 
  
 
   
    [vii] Véridique… J’invite les lecteurs dubitatifs à lire les excellents livres d’Ali Soufan, ancien agent du FBI, et notamment « Black Banners » (éditions W.W. Norton & Company). Il y décrit par le menu la façon dont il avait conduit les interrogatoires des terroristes d’al Qaida qu’il avait réussi à faire parler. 
 
  
 
   
    [viii] Al Qaida en Irak. 
 
  
 
   
    [ix] Plusieurs missiles SS-18 Satan à charge unique de vingt mégatonnes étaient chargés de cette mission simple : annihiler le centre névralgique du NORAD, enfoui sous le Mont Cheyenne. 
 
  
 
   
    [x] Famille d’éléments que l’on retrouve dans la classification périodique de Mendeleïev. Les actinides supérieurs, aussi appelés transuraniens, sont, comme leur nom le suggère, des éléments de charge atomique plus lourde que l’Uranium, élément chimique le plus lourd à l’état naturel. Les transuraniens sont donc des éléments de synthèse, nés de réactions de capture d’un ou plusieurs neutrons par des atomes plus légers. Ils sont tous radioactifs et ont des demi-vies allant de quelques instants à plusieurs dizaines de milliers d’années. 
 
  
 
   
    [xi] « Dead Hand » en Russe. 
 
  
 
   
    [xii] Voir « Commander in Chief » du même auteur. 
 
  
 
   
    [xiii] Remotely Operated Video Enhanced Receiver : système qui permet de visualiser sur un écran de la taille d’un iPad le cercle de dommages probables d’un tir, et ainsi de juger des dommages collatéraux vraisemblables. Ce système est interfacé avec le vecteur qui conduit le tir. 
 
  
 
   
    [xiv] Squad Automatic Weapon : arme légère à très haute cadence de tir ; une Minimi M249 tire entre 700 et 1 000 coups par minute en calibre 5,56mm. 
 
  
 
   
    [xv] Dénomination d’un tir fratricide en langage militaire. 
 
  
 
   
    [xvi] Terminologie de l’US Navy pour un contact sonar. 
 
  
 
   
    [xvii] Voir « Sea of Deception », du même auteur. 
 
  
 
   
    [xviii] People Liberation Army Air Force : armée de l’air de l’armée de libération de la Chine Populaire. 
 
  
 
   
    [xix] Infrared Search Track. 
 
  
 
   
    [xx] RC-135U Combat Sent : appareil de reconnaissance conçu pour intercepter les ondes électromagnétiques et radars. 
 
  
 
   
    [xxi] Score de Glasgow qui mesure le niveau de conscience d’un malade. 
 
  
 
   
    [xxii] Advanced Capabilities : version modifiée et améliorée, comme son nom l’indique, de la torpille lourde Mk48. 
 
  
 
   
    [xxiii] Radar AN/SPY-1 conçu par Lockheed Martin. 
 
  
 
   
    [xxiv] Surnom du dispositif de guerre électronique et de contre-mesure actif AN/SLQ-32. Le dispositif s’appuie sur des antennes placées de part et d’autre de la passerelle d’un Arleigh Burke. 
 
  
 
   
    [xxv] Active Electronically Scanned Array : radar à antenne active. 
 
  
 
   
    [xxvi] Je mets les mots « cinétiques » et « effecteurs » entre guillemets. Il s’agit essentiellement de traductions littérales de mots anglais, qui ne sont ni parfaitement adaptés au Français, ni totalement précis d’un point de vue sémantique. 
 
  
 
   
    [xxvii] Continent US. 
 
  
 
   
    [xxviii] Voir « Commander in Chief » du même auteur. 
 
  
 
   
    [xxix] C’est en suivant son conseiller spirituel que le JSOC avait également retrouvé la trace d’Abou Moussab al Zarqawi, en juin 2007… 
 
  
 
   
    [xxx] Toujours fidèle, en latin. Devise du corps des Marines des États-Unis. 
 
  
 
   
    [xxxi] Space-Based Infrared System : satellite en orbite géosynchrone disposant de puissants capteurs infrarouge pour détecter les lancements de missiles balistiques. 
 
  
 
   
    [xxxii] Et encore plus à oublier que vingt millions de Chinois périrent également pendant la Seconde Guerre Mondiale… 
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